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LA MÈRE DE MISÉRICORDE. Mois de Marie avec exem- 
ples, par le P. DiErman, Rédemptoriste. 
2° et nouvelle édition. 1 vol. in-8 couronne, 42 fr.; franco 13 fr. 20. 


MOIS DE MARIE DE SAINTE THÉRÈSE DE L'ENFANT- 
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populaire de la Théologie mariale, très solidement documentée du point 
de vue doctrinal, mais accessible à tous : 
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Un volume in-16 jésus de 328 pages. 18 fr.; franco 19 fr. 50 


Ce livre voudrait mettre les richesses du Psautier à la disposition de 
toute intelligence éprise de beauté et de toute âme de bonne volonté. 
S’adressant à des lecteurs qui pourraient n’avoir reçu aucune initiation 
spéciale aux questions d’Écriture Sainte, l’auteur a résolument écarté 
tout étalage d’érudition, tout appareil critique et scientifique. Il suppose 
et utilise les travaux des spécialistes, mais fort de leurs conclusions, il 
expose son sujet de façon toute différente. 

Une introduction rappelle brièvement ce qu’il est indispensable de 
savoir du Psautier : texte et versions, structure poétique des Psaumes, 
titres et auteurs des Psaumes, leur inspiration. 

L'ouvrage présente ensuite une anthologie de Psaumes, groupés par 
ordre logique, d’après les sujets traités : Psaumes célébrant le Dieu créa- 
teur, Psaumes du malade, Psaumes du pèlerin, Psaumes messianiques, etc. 

Chaque Psaume est présenté dans une traduction française, faite sur 
le texte hébreu, et de style très limpide. Le commentaire a pour but 
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portée religieuse. 
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Excellente somme où les prédicateurs, les catéchistes, les prêtres de 
paroisse puiseront avec facilité tous les matériaux nécessaires à leur 
apostolat grâce à la disposition logique des sujets et à une table alpha- 
bétique détaillée. 

« Tel qu’il se présente, votre Manuel est d'une si constante sagesse, d'une 
si limpide clarté.et d’une telle simplicité de documentation qu’il sera à-la fois. 
le memento théologique des doctes et le caléchisme autorisé de tous les maîtres 
qui y auront recours, c’est-à-dire une lumière proche de chaque instant et sur 
chaque sujet contre le si facile oubli, et le doux rayonnement sur la foule, où 
je souhaile qu’il pénètre, de deux âmes de pasteurs expérimentés et vraiment 


apostoliques. » Mer TissiEr. 
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LES PRINCIPES ET LA PRATIQUE 


La Sainte Trinité 


Ÿ I. — Le PÈRE 

Nous sommes, par rapport aux trois divines personnes, 
dans la situation d’un enfant, victime d’un malheureux 
sort, qui n’aurait jamais vu ses parents, mais qui possé- 
derait le confiant espoir de les retrouver un jour et de 
vivre en leur bienheureuse compagnie. En attendant, l'es- 
prit tout préoccupé d'eux, il cherche à se les représenter, 
il recueille tous les traits qu'il peut en découvrir pour 
composer dans son cœur la physionomie de ces parents 
bien-aimés, qui sont au principe de sa vie et au terme de 
ses désirs. Si minime que soit ce qu'il en apprend, cela 
lui est précieux. Une date, yn mot, un geste, il recueille 
tout avec un fervent amour. 

Et nous aussi, nous recueillons soigneusement tout ce 
qui nous aide à nous faire une idée vraie de ces person- 
nes divines qui sont au principe de notre existence 


I 
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humaine et au terme de notre destinée, qui ont dit à 
notre sujet : « Faisons-le à notre image et ressemblance », 
et que nous espérons voir enfin quand s’achèvera par un 


retour en elles-mêmes le cycle de cette vie qui nous vient 


d'elles. 


Sur leur commune nature divine, notre raison est rela- y 


tivement bien instruite. Il suffit de regarder et de réflé- 
chir. Toutes choses nous parlent de Dieu et en reflètent 
la beauté. Maïs touchant ce qui distingue les trois per- 
sonnes au sein de la divinité nous ne savons rien que par 
les renseignements du Fils de Dieu fait homme qui acheva 
ce que les prophètes avaient commencé de nous dire et 


confia à l’Église le soin de garder à jamais le dépôt de sa 


révélation. Sur cette révélation, les plus grands esprits 


ont médité depuis des siècles, et c'est ainsi que, profitant 4 
de leur labeur, nous pouvons nous former quelques 


notions des caractères distinctifs de chacune des trois 


personnes. Si modestes soient-elles, elles fourniront à 


notre contemplation un aliment de vérité. 


Une remarque à faire pour commencer. Ce n’est qu’en 
considérant leur origine que nous pouvons espérer trou- 


ver les caractères propres des trois personnes. Car, nous 
le savons, c’est par les relations fondées sur leur origine 
même qu'elles sont constituées et se distinguent entre 
elles. 


De qui procède telle personne et quelle personne pro- 











cède d’elle ? Tout est là. Cette question est à la base de 


toutes les réflexions que l’on peut faire utilement ici. 

De qui procède la première personne de la Sainte Tri- 
nité? — De nulle autre. Elle est par elle-même, se posant 
là absolument, dans sa grande dignité personnelle, « ni 
faite, ni créée, ni engendrée », comme nous le disons 


dans le symbole de saint Athanase, nec factus, nec crea- : 
tus, nec genitus. L’innascibilité, voilà donc un caractère : 
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propre à la première personne de la Sainte Trinité. Tan- 

dis que la seconde est engendrée, et que la troisième tire 

son origine des deux autres, la première seule est par eNee 
: même. 
_ Innascibilité, terme négatif sans doute, mais qui n’en 
_ exprime pas moins une dignité très positive. N'est-ce pas 
_ souvent que nous nommons de la sorte les perfections les 
plus positives de Dieu? Lorsque nous disons, par exem- 
_ple, qu’il est infini, qu’il est immuable, qu’il est ineffa- 
ble. Et nous faisons bien, car s’il nous est facile de con- 
naître les imperfections qui sont nôtres et de les écarter 
pour nous faire de Dieu une idée supérieure, il nous est 
f impossible de pénétrer immédiatement une perfection 










QAR | 
divine. La meilleure façon de connaître le primat d’ori- 








gine de celui qui est le Père, c’est bien de dire qu'il ne 
suppose aucune autre personne. 
Mais les deux autres personnes le supposent. Elles pro- 


D'où que nous partions pour élever notre pensée, nous 
‘parvenons finalement à l’être premier en qui tout être ici- 
_ bas prend sa source, et dont tout être dépend perpétuel- 
lement. Mais dans cet être premier lui-même, où nous 
Er  distinguons trois personnes, il faut reconnaître que l’une, 
la première, est le principe des autres. Le principe, 









| première personne de la Sainte Trinité. Elle est le Prin 

Pie véritable premier principe. 

: Nous ne disons pas la cause première. Si ce terme de 

ause est plus précis, son sens est par là même plus res- 
treint. Le mot principe, étant de signification plus large, 

_ convient mieux pour parler de cet océan de l'être sans 





_ cèdent de lui. Considérons la première personne par ce. 
É, nouveau biais pour distinguer sa physionomie propre. 

_ Après nous être demandé de qui elle provient, posons la 
Û seconde question : qui tire d’elle son origine? 


4 


disons-nous, et voilà encore un mot qui caractérise la 
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limite qu'est la divinité. Plusieurs fois dans les écrits 
joanniques et spécialement dans l’Apocalypse le Verbe 
incarné atteste solennellement qu’il est l’Alpha, le pre- 
mier, le principe (r). Pour les désigner dans son rapport 
avec les créatures, le terme de cause est bon cependant, 
car il exprime bien la dépendance de celles-ci. Mais la 
seconde et la troisième personne divine ne sont pas comme 
les créatures des effets, elles ne sont pas sous la dépen- 
dance de la première personne, elles ne lui sont pas infé- 
rieures en perfection, elles n’en sont même pas distinctes 
substantiellement. Au lieu de dire que la première est leur 
cause, nous disons donc et très bien qu’elle est leur prin- 
cipe, entendant par là qu’elle est au principe, c'est-à-dire 
à l’origine des autres personnes, et comme le principe 
même dont elles tirent leur origine, sans pour cela l’em- 
porter en dignité sur elles, et encore moins leur être anté- 
rieure. Car les trois personnes sont coéternelles, contem- 
poraines, si l’on peut dire, et elles sont égales entre elles, 
étant donné qu’elles communient dans la même sub- 
stance. 

« In principio erat Verbum, dans le principe était le. 
Verbe », c'est ainsi qu'Origène et saint Augustin aimaient 
à traduire ces premiers mots de l'Évangile selon saint 
Jean, y voyant désigné le principe éternellement vivant 
dont la seconde personne tire son origine éternelle. Sans 
doute ici le sens du mot apparaît autre. /2 principio, c'est 
au commencement de la durée. Il n’en est pas moins vrai 
que le Verbe qui existe au principe, c'est-à-dire quand la 
création commence d'évoluer, était dans la première per- 
sonne divine comme en son principe vivant, il était dans 
son Père. 

Le Père, voilà enfin le mot qui dit mieux que nul autre 


(1) Apoc., xxr1, 12. 
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ce qu'est la première personne. C'est son nom propre 
entre tous les noms propres. Principe, le Verbe l’est aussi 
avec lui, par rapport à la troisième personne qui procède 
d'eux. Mais père, il n’y a que la première personne en 
Dieu qui soit principe de cette façon-là. 

I1 faut entendre la seconde personne divine incarnée 
parmi les hommes parler de celui qui est son Père. Le 
premier mot de Jésus que les évangélistes nous ont rap- 
porté nous le montre tout occupé de ce Père au point que 
rien d’autre ne compte pour lui. Ses parents de la terre 
eux-mêmes, Marie, Joseph, ne sont rien à côté de ce Père 
éternel. Il les a laissés quitter Jérusalem sans les suivre, 
et quand, après trois jours de recherches et d'angoisse, 
Marie et Joseph retrouvent l’enfant divin et que la mère 

_ se permet de lui adresser un reproche : « Vois comme ton 
père et moi nous étions en peine », Jésus relève ce nom 
de père que prononce Marie, pour l'appliquer à celui-là 
seul qui le mérite absolument : « Ne saviez-vous pas que 
je dois être auprès de mon Père? » répond-il. Et cette 
réponse évoque un si grand mystère qu'ils ne comprirent 
pas ce qu'il leur disait là. Marie savait bien pourtant, 
savait mieux que personne, que Jésus n'avait pas de père 

sur la terre, et de plus elle avait l'intuition qu'avant d’être 
devenu son enfant un jour, il était de toute éternité le Fils 
même de Dieu. Mais elle-même ne pouvait pénétrer les pro- 
fondeurs insondables de cet infini mystère. Son Fils n’est 
éternellement qu'un pur rapport au Père éternel. Dans 
cette relation tient tout ce qui le caractérise. Il est cette 
relation subsistante. Entraînant la nature humaine qu'il 

_ a assumée dans l'orientation éternelle de sa personne, il 
se doit de la donner toute au Père et va jusqu'à se séparer 
de sa mère pour n'être qu'à lui, ne vivre que pour lui. 

_ Marie elle-même, en rappelant aux premiers chrétiens ses 

chers souvenirs sur Jésus enfant, leur dit qu’elle n’avait 
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pas compris alors tout ce que comportaient la personnalité 
et la mission de son Fils. Quant à nous, dont l'intuition 
ici-bas sera toujours inférieure à celle dont jouissait 
Notre-Dame dès ce temps-là, nous pouvons du moins, 
grâce aux définitions de l’Église et aux labeurs théologi- 
ques des grands docteurs, nous exprimer plus aisément 
qu’elle-même sur ce Père dont parla Jésus. 

Oui, un père, un vrai père, un père tel qu'il n’en peut 
exister en qui se vérifie aussi bien la paternité. On voit 
en lui un vivant qui donne naissance à un autre vivant. 
Il s’agit de vivants tout spirituels sans doute, mais la vie 





n’en est que plus élevée, plus plénière. Comme le Pèrea 


la vie en lui-même, ainsi il a donné au Fils d’avoir la vie 
en lui-même (1). 

Ce premier vivant tire le second de sa propre substance. 
Ainsi se réalise une seconde condition de la paternité. 
Quand Dieu produit des créatures, si vivantes soient-elles, 
cette condition fait défaut, mais non quand il s’agit de 
son Fils. Celui-ci n’est pas fabriqué d’une matière préexis- 
tante, ni créé de rien, il est proprement engendré, non 
actus, nec creatus, sed genitus. « Tu es mon fils, je t’ai 
engendré. » Cette parole lui est dite, écrit saint Paul, qui 
ne fut pas adressée aux anges lorsque Dieu les créa (2). 
Même lorsqu'il éleva des créatures spirituelles, anges ou 


her Chute voa te 2 D 


hommes, à l’ordre surnaturel, les admettant dans son 


intimité et leur disant : « Vous êtes mes enfants », ce n'é- 
tait guère qu'une appellation métaphorique en comparai- 
son du nom de fils donné à l'unique qui demeure dans le 
sein du Père (3). Son origine à lui seul s’accomplit par un 
acte toutimmanent, comparable à celui d’un grand esprit 


qui pense et s'exprime intérieurement tout ce qu'il pense. 


(x) Joan., v, 26. 
(2) Hebr., 1, 5. 
(3) L', qu. 4x, a. 3. 
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_ Une troisième condition de la paternité c’est que l’en- 


gendré ressemble à celui qui l'engendre. Or il est naturel 
que l’idée de l'esprit ressemble à la chose que l'on pense. 
C’est pour cela justement que nous nommons l’idée un 

concept, le fruit d’une conception de notre esprit. Si c’est 
par une opération analogue et en pensant à elle-même 
que la première personne divine conçoit la seconde, la 
ressemblance entre elles existe forcément et il ne faut pas 
s'étonner d’entendre le Verbe incarné dire à ses disciples : 
« Qui me voit, voit mon Père. » 

Plus la ressemblance est parfaite, plus la paternité res- 
plendit. On est déçu quand un fils, n’ayant avec son père 
que la même nature humaine, en diffère par tant d’autres 
côtés, quand il n’a pas la même taille corporelle, les 


_ mêmes traits du visage, la même intelligence, le même 
_ caractère. La paternité de l’auteur de ses jours en appa- 


raît comme diminuée. Mais imaginez au contraire que, 
non content de donner à son fils une nature de même 
espèce, il lui offre en partage toutes les qualités qui la 
perfectionnent en lui-même, mieux encore, qu'il lui com- 
munique, si possible, sa propre nature, comme la pater- 
nité apparaîtra alors dans sa perfection! Or cela se réalise 
_ justement entre les deux premières personnes divines. 
« Mon Père et moi nous ne sommes qu'un (1). » De fait 
l'intelligence divine s’identifie à son être même. Saint 


_ Paul avait donc raison de dire avec ce grand accent de 


_ religion que l’on sent frémir en ses paroles : « Je fléchis 
le genou devant le Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ de 
qui tire son nom toute autre paternité au ciel et sur la 


| terre (2). » Il en est de ce nom de père comme de bien 
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d’autres dont nous usons ici-bas pour désigner des êtres 


(1) Joan., x, 30. 


56 (2) Eph., uni, 15. 
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créés. Nous finissons par nous apercevoir, en purifiant 
l’idée qu’il représente, que la réalité à laquelle il corres- 
pond se trouve en Dieu d’abord et infiniment mieux qu'en 
nulle créature. La paternité d’un homme n’est qu’une 
image très imparfaite de la paternité du Père dans le 
mystère de la sainte Trinité. Lui seul est parfaitement 
père. 

Résumons donc tout ce que nous avons dit « en recon- 
naissant, à la suite du sixième concile de Tolède, le Père, 
inengendré et incréé, source de toute la divinité, en qui 
l’on trouve non pas tant une paternité que le principat de 
la Paternité ». Puis avec un religieux respect, écoutons 
Jésus qui même ici-bas ne vit et ne respire que pour son 
Père : « Honorifico Patrem, j'honore mon Père (1); Conji- 
teor tibi, Pater, je te loue, Père (2); Pater, gratias ago 
tibi, Père, je te rends grâce (3) ; Diligo Patrem, j'aime mon 
Père (4); Sicut mandatum dedit mihi Pater, sic facio, 
j'obéis aux ordres de mon Père (5). » Et avec lui, d'un 
même cœur et d'une même bouche, suivant que saint 
Paul nous le demande, glorifions Dieu, le Père de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ (6). 


IT. — Le Fizs 


Le Fils, c’est le nom propre par excellence de la seconde 
personne divine, comme le Père est celui de la première. 
En définissant ce vocable de Père pour l’appliquer à la 


(1) Joan., vurx, 49. 

(2) Matth., xx, 25. 

(3) Joan., xt, 41. 

(4) Joan., x1v, 31. 

(5) Ibid. Ÿ 
(6) Rom., xv, 6. 
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première personne nous avons par là même caractérisé 
la seconde qui est le Fils. 

Ce Fils, contemplons-le encore. Mieux que le Père, il 
est possible de le considérer, car tandis que celui-ci est 
demeuré à jamais secret, mystérieux, le Fils nous est 
apparu sur la terre, visible à nos yeux de chair. Une 
femme, sa mère, l’a tenu, nouveau-né, dans ses bras pour 
le montrer au monde. 

On ne peut imaginer un fils qui soit plus le fils d’une 
- femme que Jésus l’est de Marie. Tout son corps parfaite- 
ment organisé, ravissant de beauté et de force, est son 
œuvre, à elle seule. Il n’y eut pas de père humain au 
principe de cette conception toute virginale. Mais il ya 
un divin père qui avait donné à ce fils sa nature divine 
avant que sa mère lui donnât cette chair. Marie a commu- 
niqué un jour à son fils une participation à sa vie humaine. 
Le Père, de toute éternité, lui a communiqué sa propre 
vie divine, qui est passée en lui tout entière, devenant la 
possession du Fils en demeurant celle du Père. 

C’est pourquoi le Père ne peut avoir d'autre fils. Certes 
il ne convenait pas que la mère de Jésus mît un autre 
enfant au monde. Mais il est impossible absolument que 
le Père du Fils de Dieu en conçoive un second. Car ce 
Père, tout infiniment fécond qu'il soit, a épuisé sa fécon- 
dité dans cet unique enfantement. Unigenitus : l'unique 
engendré, ainsi se nomme le Fils de Dieu lui-même au 
temps de son passage sur la terre. Et les hommes ont 
entendu la voix du Père qui confirmait du haut des cieux 
cette parole du Fils : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé 
en qui je me suis plu », c’est mon Fils, je n'ai que celui- 
là, et de toute éternité je lui donne tout mon amour avec 
tout mon être. 

Comme le fruit tombe de l’arbre, l'enfant quitte le sein 
et les bras maternels. Le Fils de Dieu fait homme s’est 
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séparé de sa mère pour vaquer d’une autre façon aux 
affaires de son Père. Mais de ce Père il ne s’est jamais 
séparé. Il demeure éternellement dans le sein du Père. 
Unigenitus qui est in sinu Patris. Un sein immense en 
dehors duquel il n’y a rien, mais que remplit celui qui 
y a été conçu et qui jamais n’en sortira. Le Fils n’a qu'une 
seule et même nature avec son Père. Comment se sépa- 


rer de lui? S’il se distingue de son Père et s'oppose à lui 


comme une seconde personne, c'est pour lui faire face et 
retourner vers lui éternellement afin de lui rendre en 
amour tout ce qu'il en reçoit par amour. 

Le Fils de Dieu porte un autre nom qui dit bien com- 
ment il naît de son Père, et dès lors achève de le caracté- 
riser : Verbum. Il est le Verbe, la parole que se dit son 
Père. 

Une parole, c’est ce que ma bouche prononce. Mais 
avant de s'exprimer ainsi au dehors, ma pensée se termi- 
nait déjà intérieurement. Mon esprit projetait déjà en 
lui-même l'image de l’objet auquel il pensait. C'était mon 
idée, issue de mon esprit et demeurant en lui cependant. 
Cette idée est ma parole intime. Et c’est à cette parole-là 
qu'il faut songer pour se représenter le Verbe de Dieu, 


car Dieu est pur esprit, il n’a pas de bouche comme les 


êtres corporels. 


Ce pur esprit pense donc éternellement et se dit tout. 


dans une seule pensée, la pensée divine. Le Fils est cette 
pensée parlée, comme le Père est la pensée parlante. Le 


Fils est le Verbe du Père. Le Père le conçoit, l’enfante, 
comme un esprit conçoit une idée et se l’énonce intérieu- 


rement. 

Quand Jésus avec son esprit humain pensait, quand il 
se représentait la divinité si intimement unie à lui, et 
qu’il énonçait au monde cette idée, c'était une magnifique 


révélation. « Après avoir à plusieurs reprises parlé autre- 
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_ fois à nos pères par les prophètes, écrit saint Paul, Dieu 


dans ces derniers temps nous a parlé par son Fils (1). » 


_ Les prophètes étaient arrivés, après des siècles d'effort, à 


convaincre les Juifs de l’unité de Dieu. Mais que ce Dieu 
restait secret et caché! « Dieu, dit saint Jean, personne 
ne le vit jamais; le Fils unique qui est dans le sein du 
Père, c’est lui qui l’a fait connaître (2). » On sent dans 
ces âmes juives, familiarisées pourtant plus que nulle 


autre avec Le vrai Dieu, l’'émerveillement produit par la 


_ révélation du Dieu vivant que Jésus offrait au monde. Ils 
avaient raison : « Heureux les yeux qui voient ce que vous 
voyez! disait Jésus à ses disciples. Je vous déclare que 
beaucoup de prophètes et de rois ont voulu voir ce que 
‘vous voyez, et ne l’ont pas vu, et entendre ce que vous 
entendez, et ne l'ont pas entendu (3). » Cependant l’idée 
qu'ils en concevaient après avoir entendu le Maître était 
bien pauvre en comparaison de la sienne, et l’idée même 
conçue dans l'esprit de Jésus n’était rien en comparaison 
de ce Verbe divin en lequel le Père énonce tout ce qu'il 
est et ainsi conçoit son Fils. 

_ Tandis que les disciples mirent des mois et des années 

à se faire de Dieu une idée juste, le Père éternel s'exprime 

en perfection du premier coup : In principio erat Verbum. 

Tandis que nous multiplions les idées, en nous plaçant 

tour à tour à des points de vue divers, pour acquérir une 

notion exacte et aussi complète que possible, le Père éter- 
nel se dit tout entier et avec lui tout ce qui est ou peut 


être dans une seule parole intérieure : Verbum erat apud. 


_Deum. Tandis que les idées des hommes ne sont que de 
simples impressions, quelque chose d’accidentel en leur 


esprit, le Verbe unique et éternel où le Père exprime sa 


(x) Hebr., 1, 1. 
(2) Joan., t, 18. 


Lu, (3) Luc, x, 23-24. 
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pensée est un Verbe subsistant, c’est quelqu'un, une per- 
sonne réelle, ayant une substance comme lui et la même 
substance que lui. Et Deus erat Verbum. Ce Verbe était 
Dieu même. Voilà ce qu'il était de toute éternité avant 
que ne commençât l’évolution du monde créé par lui. 

« Tout m'a été transmis par mon Père, dira Jésus, et 
personne ne connaît le Fils, si ce n’est le Père, et personne 
ne connaît le Père, si ce n’est le Fils (1). » Voilà, exprimé 
au présent, comme il convient, ce qui est en dehors du 
temps, ce qui existe éternellement entre le Verbe divin et 
celui qui le conçoit. Qu’elle est transcendante cette con- 
ception du Verbe! Absolument inaccessible aux hommes 
à moins d’une révélation par laquelle le Fils la commu- 
nique (2) en proférant des paroles humaines qui sont un 
écho du Verbe, elle demeure toujours dans les esprits 
qui la reçoivent infiniment au dessous de ce qu’elle est en 
Dieu même (3). 

Heureux pourtant ceux qui entendaient des lèvres du 
Christ l'écho lointain et affaibli du Verbe éternel! Heu- 
reux ceux qui voyait Jésus ! Comme nous l’avons dit, c’est 
Notre-Seigneur lui-même qui a proclamé ces béatituz 
des (4).. Chose remarquable, il a insisté surtout sur le 
bonheur de voir et l’a mis avant le bonheur d'entendre. 
C'est que sa révélation s’est faite davantage à la vue qu’à 
l’'ouïe. Notre-Seigneur est moins un Maître qui nous 
apprend Dieu qu’un Fils qui nous le montre en lui-même 
parce qu'il est la parfaite image de son Père. Il n’enseigne 
pas à la façon des philosophes, il prêche peu à la manière 
des prophètes, il se montre, il manifeste peu à peu sa 
personne. 


(D) buc x; 522 
(2) Ibid. 

(3) Joan., x1v, 10. 
(4) Luc, x, 23. 
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« Si vous m'avez connu, vous connaîtrez aussi mon 
Père, dit-il au dernier soir de sa vie. Dès à présent vous 
le connaissez et vous l’avez vu. » Philippe lui dit : « Sei- 
gneur, montrez-nous votre Père et cela nous suffira. » 
Jésus lui dit : « Depuis si longtemps je suis avec vous, et 
tu ne m'as pas connu, Philippe? Celui qui m'a vu a vu le 
Père; comment peux-tu dire : Montre-nous le Père? Ne 
crois-tu pas que je suis dans le Père et que le Père est en 
moi? » Par de telles paroles le Verbe incarné se donne 

comme l’image du Père. Il l’est un peu dans son huma- 
nité, il l’est à la perfection dans sa divinité. L’Image en 
effet est son nom propre non moins que le Verbe. IL est 
l'Image vivante et substantielle du ‘Père. Appliquons 
notre esprit à le contempler sous cet aspect. 
) Une ressemblance quelconque ne suffit pas pour qu'il 
y ait image. Par exemple une page blanche n’est pas l'i- 
mage d’un homme de race blanche, tandis que si j'y des- 
sine la figure de cet homme, on pourra y reconnaître son 
image. Mais il faut que ce soit d’après nature, en défini- 
tive, que je fasse ce dessin. Car si le dessin ne procède pas 
de l’objet qu’il représente, il peut y avoir ressemblance, 
mais non image à proprement parler. 

Une image assez parfaite est celle que le sceau appli- 
qué sur la cire y laisse de lui-même. La cire en tire la 
ressemblance tout entière et se l’incorpore parfaitement. 

. Regardez le sceau, regardez la cire. Les mêmes traits sont 
ici et là. Ainsi la seconde personne de la sainte Trinité 
exprime tous les caractères de la première. C’est pourquoi 
.saint Paul a dit une parole qui rappelle précisément une 
telle comparaison : « Le Fils est l'empreinte de la sub- 
stance de son Père. » On voit le Père tout entier dans le 
Fils. 

Mieux encore il est dit de la Sagesse éternellement con- 
çue dans le sein de Dieu, qu’elle est «le miroir sans tache 
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de sa majesté et l’image de sa bonté (1) ». La nature ne 
peut nous offrir une comparaison plus délicate. Voici un 


_ beau miroir, une eau claire et profonde. Que l'homme y 


présente son visage, aussitôt il apparaît représenté en 
perfection. C’est lui-même qui est là sans cesser d’être ici 
tout entier. Ainsi la seconde personne de la Trinité pro- 
cède à la ressemblance de la première. 

Mais ce sont là toujours des images artificielles, et l’I- 
mage divine ne l’est pas. L'image qui s’imprime dans 
mes yeux, en mon imagination, en mon intelligence, 
l’image de cet homme que je regarde, que je me figure, 
auquel je pense, cette image me le représente au naturel, 
Non moins naturelle, mais plus réelle en même temps, 
est l’image qu'un père trouve de lui dans le fils qu'il a 


engendré et qui est son vivant portrait, bien que cette 


image ne soit pas si exacte que la précédente, car de nom- 
breuses différences se mêlent à la ressemblance. Mais que 
les avantages de ces deux derniers exemples s'unissent 
ensemble, et c’est le cas s’il s’agit d’un père tout spirituel 
engendrant son fils à la façon dont un esprit conçoit une 
belle idée; que ce père tout spirituel conçoive cette idée 
en réfléchissant sur lui-même, alors comme elle sera son 


image parfaite! Or, nous le savons, c’est ainsi que la 


seconde personne de la sainte Trinité procède de la pre- 
mière. C'est dire qu’elle mérite à la perfection d’être 
appelée l'Image. 

Saint Paul, qui lui donne plusieurs fois ce nom, l’appelle 
aussi la Splendeur, le rayonnement de la gloire divine (2). 
Comme cet éclat que le soleil engendre en sort tout d’un 
coup sans attendre le progrès du temps, ainsi la seconde 
personne émane éternellement de la première. Dès que 


(1) Sap., vir, 26. 
(2) Hebr., 1, 
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la lumière existe, elle éciate. La splendeur du Père des 
_ lumières est éternelle comme lui. 
_ Ainsi tous ces noms réunis font ressortir les divers 
aspects qui constituent la physionomie de la seconde 
personne. En disant qu’elle est lumière de lumière on 
montre qu'elle est aussi éternelle que la première per- 
sonne. Le nom d'Image, mieux que tout autre, met en 
évidence sa parfaite ressemblance avec elle. Celui de Fils 
_ dit bien qu’elle est de même nature, et enfin celui de 
_ Verbe exprime que sa génération est toute spirituelle. Un 
seul nom était incapable de désigner tous ces aspects à la 
_ fois. Néanmoins tous ne décrivent qu’une seule et même 
notion très riche, la nativité de la seconde personne 
* divine (1). 
_ Maisilest une autre notion qui caractérise encore le 
Fils de Dieu. Jusqu'ici nous avons vu de qui il procédait. 
Demandons-nous maintenant qui procède de lui. C’est 
_ toujours la question d’origine, la seule qui puisse nous 
permettre de distinguer entre elles les trois personnes, de 
fixer les traits de leur physionomie particulière. Or du Fils 
procède le Saint-Esprit. Mais ajoutons immédiatement 
que c’est par une action qui lui est commune avec le Père 
que le Fils se trouve être ainsi le principe de la troisième 
personne. Et par conséquent bien que cela le distingue 
. du Saint-Esprit, ce n’est pas pourtant une propriété vrai- 
ment personnelle, ce n’est pas propre au Fils seulement. 
_ Ii lui est commun avec le Père de respirer ce souffle très 
pur, d’avoir l’un pour l’autre cet amour, de se faire ce 
_ don mutuel qui est une troisième personne éternellement 
‘vivante. 
__ En attendant d'approfondir cette nouvelle idée lorsque 
nous considérerons la personne du Saint-Esprit qui fait 


(1) L°, qu. 34, a. 2, ad 3. 
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face aux deux autres, contemplons d’un dernier regard vif 
et pénétrant le Fils de Dieu dans sa beauté. Le voilà au 
centre de la Trinité. Tandis que le Père est innascible et 
qu’en le Saint-Esprit se clôt le cycle de la vie divine, seul 
le Fils est à la fois celui qui procède et celui dont un 
autre procède. Éternellement il naît de son Père, éternel- 
lement il se retourne vers son Père pour que de l’un et de 
l’autre émane leur Esprit d'amour. 


III. — LE Saint-Esprit 


Voici dans la famille éternelle une troisième personne. 
C’est elle qui semble me toucher de plus près, car c'est 
en elle que s’achève la vie divine, c’est de là par consé- 
quent qu’elle rejaillit pour se communiquer au dehors, 
pour pénétrer en moi. Cette troisième personne est pour- 
tant celle que nous avons le plus de peine à dénommer. 

Les hommes n’ont pas su lui trouver un nom exclusi- 
vement propre, comme pour les deux autres que caracté- 
risent parfaitement ces noms de Père et de Fils. La 
seconde personne en effet procède de la première par une 
vraie génération. Nous avons expliqué par l’analogie tirée 
des conceptions de notre esprit cette conception éternelle 
de l'Esprit infini qu'est Dieu. Après cette première pro- 

cession divine qui se fait par voie d'intelligence, une 
autre s'ensuit qui se réalise par l'effet de l’amour. Nous 
disions de la seconde personne qu’elle procède par géné- 
ration. De la troisième nous ne savons dire autre chose 
que ceci : elle procède. Nous n'avons pas de mot cette 
fois pour préciser davantage ce nom commun. Et ce sont 
aussi des noms communs à toute la divinité que nous 
utilisons pour désigner cette troisième personne. Jésus 
lui-même n’a pas su mieux faire. Après avoir si bien évo- 
qué son Père et s'être manifesté à ses disciples comme 
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le Fils unique, il leur a parlé d’un autre encore. Et cette 
autre personne, particulièrement mystérieuse, qui tient 
du Père et du Fils, qui vient de l’un et de l’autre, il l’a 
nommée le Saint-Esprit. Dieu même considéré dans sa 
nature commune aux trois personnes est esprit, ainsi 
que Jésus lui-même l’a bien dit : Spiritus est Deus. Et c'est 
aussi une perfection essentielle de Dieu d’être saint. Cha- 
cune des trois personnes divines est également sainte. Le 
Père est esprit et saint, Le Fils aussi... Oui, mais cela 
même n'est-il pas une raison de donner à la troisième 
personne le nom d’Esprit-Saint. Cette troisième personne 
étant le fruit des deux premières qui sont l’une et l’autre 
esprit, qui sont l’une et l’autre saintes, ces noms mêmes 
sont naturellement indiqués pour lui devenir propres, qui 
sont communs aux deux personnes qui la produisent 
ensemble par une action unanime. 

Il y a encore une autre raison, spéciale cette fois, une 
raison qu'on essaye de tirer de la façon particulière dont 
procède la personne qu'il s’agit de nommer. C'est une 
procession d'amour, avons-nous dit. Maïs n'est-ce pas le 
propre de l’amour d’entraîner par une impulsion quasi 
imperceptible l’aimant vers l’aimé ? Le souffle du vent, ce 
souffle invisible, dont la poussée s'affirme pourtant bien 
réelle, est dans la nature matérielle ce qui nous en four- 
nit la meilleure image. Le nom que l’on donne en latin au 
souffle du vent convient donc particulièrement pour dési- 
gner cette troisième personne divine issue de l'amour qui 
entraîne l’un vers l’autre le Père et le Fils : Spiritus. Au 
moment de dire à ses apôtres : « Recevez le Saint-Esprit », 
Jésus ne commença-t-il pas par souffler sur eux? Ce souf- 
fle de sa bouche humaine est l’image de ce qui se passe 
au sein de la Trinité où le Fils fait face à son Père. Ils 
s’'inspirent mutuellement de l'amour, ils ne respirent 
que l'un pour l’autre, ils aspirent l’un vers l’autre, dirais- 
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je employant à dessein des expressions françaises qui ont 
la même origine. La troisième personne est le soupir de … 
leur amour, le transport affectueux qui les porte l’un vers | 
l'autre, le baiser qui les unit. : % 

On parle encore de l'esprit d’une famille, de son esprit | 
de corps, de ce lien qui assemble tous les membres de ; 
cette famille dans les mêmes préoccupations, les mêmes . + 
sentiments, les mêmes vouloirs. La troisième personne … 
est bien cela entre le Père et le Fils dans la famille éter- … 
nelle. se 

D'autre part est saint tout ce qui conduit à Dieu etunit … 
à lui. Et c'est pourquoi au substantif « Esprit » on ajoute F 
le qualificatif de « saint». L'Esprit-Saint : pour toutesles … 
raisons que nous avons dites, ces deux mots accouplés 
nomment donc assez bien cette personne en laquelle le 
Père et le Fils s’unissent pour aimer le Dieu qu'ils sont 
l’un et l’autre. 

Ainsi « esprit » et « saint » demeurent des vocables 
communs à toute la Trinité, ils désignent respectivement | 
son immatérialité et sa pureté parfaite. Mais « Esprit- 
Saint » est le nom réservé à la troisième personne. | 

On lui donne encore le nom d'Amour. De ce nom qui 
est commun à toute la Trinité, car Dieu est Amour, Deus 
caritas est, on a fait le nom propre du Saint-Esprit, un. 
nom qui le désigne en personne. La troisième personne 
est l'Amour comme la seconde est le Verbe. Il y a D 
lèle entre ces deux noms comme entre les deux proces- - 
sions divines. La première procession est œuvre d'in- 
telligence, la seconde est œuvre de volonté. Quelqu'un 
fait-il acte d'intelligence? Une conception se forme en 
lui-même de la chose qu’il pense. Du fait que l'on 
aime, une certaine impression de l’objet aimé se forme | . 
aussi en nous, si bien que s’installe en notre âme cet 
objet qui y est déjà entré en tant que connu. Que l'on. 3 
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_ pense à soi-même, que l’on s'aime soi-même, alors on 
_ est présent à soi-même non seulement par le fait de 
l'identité physique, mais encore d’une nouvelle et dou- 
ble manière d'ordre psychologique, car on s’y trouve 
encore comme objet connu et comme objet aimé. Pour 
exprimer tout cela au point de vue intellectuel, les mots 
_ ne nous manquent pas. Le verbe mental est la conception 
_ qui résulte de l'acte d'intelligence et qui représente à 
0 du sujet pensant l’objet pensé, qui nous dit 
Ke 





nous-même à nous-même si c'est à nous que nous pensons. 

_ Le Verbeest le nom propre de la seconde personne divine 
en laquelle la première se dit éternellement. Mais pour 
l’acte de volonté, l’acte par lequel Dieu se veut et s'aime, 
l'acte par lequel le Père et le Fils aiment, l’un dans l’au- 
_ tre, le Dieu qu'ils sont l’un et l’autre, iln'y a pas de mot 
_ propre pour exprimer le fruit de cet amour, car nous 
_ n’avons pas de terme pour désigner l'impression que pro- 
duit en notre cœur l'être que nous aimons. Alors faute de 
termes, nous reprenons le nom d’amour pour le donner 

_ à cette troisième personne. Ainsi donc l'amour est d’a- 
bord en Dieu un nom commun qui exprime l'application 
de personnes aimantes à l'acte d'aimer, spécialement 
 l’application du Père et du Fils à s'aimer l’un l’autre; 














| flamme splendide que produit en se rencontrant la dou- 
e ble ardeur de leur affection réciproque. En ce second sens 
. il n’y a que la troisième personne qui soit amour. 

_  Contemplons-la émanant de deux premières en leur 
_ divine amitié. Dans l'amitié, au lieu de se replier sur soi- 
Le _ même, par un mouvement égoïste on en sort pour se 
_ donner à celui qu'on aime, pour se transporter en lui 
ue spirituellement, pour ne vivre qu'en lui. Le Père et le Fils 


_ mais l'amour est un nom personnel si l’on regarde la per- 
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sont ainsi tout entiers l’un dans l’autre, chacun d'eux ne 
s'aime lui-même que parce qu'il se retrouve en l'autre. 
Le Père s'oublie en quelque sorte pour n’aimer que sen 
Fils. Le Fils passe tout entier dans l’amour qu'il donne à 
son Père. Mais dans ce Fils le Père contemple avec amour 
son image vivante, où il est exprimé à la perfection. Et 
dans son Père le Fils aime celui dont il tire toute sa sub- 
stance, tout ce qu'il est. S'il s'aime, c’est parce qu’il est le 
Fils de ce Père, comme le Père ne s'aime qu’en ce Fils 
qui est son portrait substantiel. Pour le Père, s'aimer 
c'est la même chose que d’être aimé par son Fils, et pareïl- 
lement pour le Fils s’aimer, c’est être aimé par le Père. 
S'aimer et être aimé ne font donc qu’un. Il n’y a qu'un 
amour produit par leur double amour. Le Père et le Fils 
« sont comme deux amis qui étendent les bras l'un vers 
l’autre, et ce mutuel embrassement est le lien qui les unit 
l'un à l’autre : embrassement unique, dans lequel l’ai- 
mant, en pressant l'ami contre soi-même, se presse con- 
tre son ami, embrassement dont la force vient également 
de l’un et de l’autre et dont le nœud est commun à l’un 
et à l’autre (1). » x 

En cet Amour, fruit parfait de l'amitié du Père et du 
Fils, nous adorons la troisième personne qui resplendit 
entre les deux premières comme leur vivant trait d'union. 

Un autre nom lui convient proprement, c'est celui de … 
Donum Dei : il est le Don de Dieu. 

Il y a don à proprement parler quand on offre sans 
demander que l’on nous rende. Le geste du donateur est 
généreux, libéral, gratuit. Remontez au principe de ce 
geste et vous y trouverez toujours l’amour. C’est parce 
que nous aimons quelqu'un, c’est parce que nous lui vou- 


(1) P. de Regnon, Études de théologie positive sur la Sainte Trinité, 
t. II, p. 330. 
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lons du bien, que nous lui remettons un don, que nous 
 puisons en ce qui est nôtre quelque chose pour le lui 
communiquer. Mais avant toute chose, le premier don 
que nous lui ayons fait, c’est notre amour même. Tous 
les autres qui peuvent suivre ne sont que la conséquence 

_ de cette offrande première et lui sont proportionnés. Par 
_ le fait même que la troisième personne procède de l’a- 
mour que se portent le Père et le Fils, on peut donc dire 
qu’elle est aussi leur Don. Ils s'aiment. Le Père aime le 
Fils si pleinement qu’il se donne tout à lui. Le Fils aime 
si parfaitement le Père qu'il se donne à lui tout entier, et 
il en résulte ce don réciproque qui est une autre personne 
au milieu d'eux. Elle est leur Don aussi bien que leur 
Amour. Ces deux noms la désignent à proprement parler. 

L’Esprit-Saint n’est que donné, il ne donne pas à son 
tour. En lui se ferme le circuit de la vie divine commen- 
cée dans le Père. Mais l’on n'’insiste pas sur cette caracté- 
ristique comme on l’a fait pour la première personne, car 
s’il est grandement honorable d’être l’innascible, il n’y a 
pas de titre honorifique spécial pour la troisième personne 
à mettre un terme à la fécondité divine. 

Cependant, s’il est le point d’aboutissement de l’activité 
de Dieu à l’intérieur de lui-même, il est par là même le 
point de jaillissement de ses œuvres au dehors. Étant en 
Dieu celui qui est le Don, de toute éternité il nous était 
spécialement « donnable », et du jour où, donné effective- 
ment, il pénètre dans notre âme pour y répandre tous ses 
dons, il s’y installe lui-même d’abord comme le don pre- 
mier. Les divines personnes demeurent toutes trois chez 

_ nous dans leur ordre éternel, chacune avec ses caractéris- 
tiques spéciales. Le don que le Père et le Fils se font réci- 
proquement et qu’ils nous communiquent par là même 
en nous accordant de participer à leur vie intime est en 

_ nous le gage et le principe de tous les autres. 









se sommes élevés vers Dieu et attirés à lui pour n’a 
_ que lui et toutes choses en lui. Par ce Don enfin, 
nous donnons à Dieu, comme le Père se donne au Fil 
= 7 au Père dans l'Unité de l'Esprit. 1 


Passe-Prest. 


Fr. F.-D. Jorer, O.P. 


_ L’Espérance messianique 
chez les Juifs © 


« 11 est venu parmi les siens, 


et les siens ne l’ont point reçu.» 


(S. Jxan.) 


e Apôtres et les soixante-douze disciples étaient des 
, et la première Église, réunie sur la terre de Judée, 


ne assemblée de juifs. C’est à la maison d'Israël que È Fe É 


t d’abord adressé le divin message de salut. see 
La première question qui se pose pour. quiconque réflé- 


Le Judaïsme avant Jésus-Christ, par le P. M.-J. LAGRANGE, O.P., 
n des Études Bibliques; grand in-8° de xxvu-624 pp. Gabalda, 
os références de citation sans autre précision que celle de la 
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de l’Ancienne et de la Nouvelle Alliance; la première 
préparant la seconde; la seconde menant à sa perfection, 
« accomplissant » la première. Saint Paul exprime bien 
cette correspondance au commencement de l’épître aux 
Hébreux : « Après avoir, à plusieurs reprises et en diver- 
ses manières, parlé autrefois à nos pères par les prophè- 
tes, Dieu, dans ces derniers temps, nous a parlé par le 


Fils, qu'il a établi héritier de toutes choses, et par lequel 


il a aussi créé le monde. » 

Ce sont ces préparations judaïques de l’Évangile — 
symbolisées dans un vitrail de Chartres où l’on voit les 
quatre grands prophètes portant les quatre évangélistes 
sur leurs épaules — que le P. Lagrange étudie dans l’his- 
toire et la doctrine du peuple élu. Nous n’avons pas la 
prétention de résumer en ces quelques pages un volume 
si érudit, où tant de lumières sont projetées sur de mul- 
tiples problèmes et des plus complexes; encore moins 
de faire l’éloge de cette étude du maître de l’exégèse 
catholique moderne, auquel s'applique si bien la devise 
de saint Jérôme : « Meum propositum est antiquos legere, 
probare singula, retinere quae bona sunt, et a fide Eccle- 
siae catholicae non recedere (1). » Notre dessein est plus 
modeste; nous voudrions attirer l’attention des chrétiens 

sur quelques idées maîtresses de cet ouvrage, qui ne sont 


pas seulement spéculation et science, mais esprit et vie. 


I. — LA FONDATION pu JupaïsME 


L'histoire d'Israël, qui s’ouvre, vers l’an 2000, par une 


migration qui mène Abraham des bords de l'Euphrate | 
en Palestine, comporte deux grandes périodes : la pre- à 


@) Ep. cxix, ad Minervium et Alexandrum, P,L., t. XXIL col. 980. 


\ 
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mière se termine avec la destruction de Jérusalem en 
586 et la captivité de Babylone; la seconde, qui s'étend 
de la captivité au soulèvement de Bar-Cokébas sous l’em- 
pereur Hadrien (135 ap. J.-C.), porte seule le nom d’épo- 
que juive. Autrefois la tribu d'Abraham gardait le nom 
ethnique que lui donnèrent les Cananéens : les Hébreux 
(c’est-à-dire : les confédérés), ou la grande appellation 
religieuse : les Israélites, d’après le surnom donné par 
Dieu à Jacob en signe de son élection. Le Judaïsme pro- 
prement dit est donc l’histoire et la religion des oi 
tes de l’époque postexilienne. 

Mais, à quelque période qu'on l’envisage, la vie du 
peuple élu se définit par l’alliance que Dieu avait conclue 
avec Abraham, Lévi, David et surtout avec le peuple lui- 
même au Sinaï. Dès lors, Tlahvé est très spécialement le 
_ Dieu d'Israël, et Israël le peuple de Dieu. Par la sortie 
d'Égypte, lahvé s’est acquis son peuple, et cet acte ini- 
tial de miséricorde sera sans cesse rappelé par les pro: 
phètes comme une obligation stricte d'observer l’alliance 
divine. De fait, cette alliance oblige le peuple élu à vivre 
dans la soumission à Dieu, conformément à la loi reli- 
gieuse et sociale de Ilahvé, qui exprime sa volonté, voire 
sa nature. Or toute l’histoire d'Israël atteste que le peu- 
ple manqua à son devoir de fidélité, se laissant aller non 
seulement aux perversions morales, maïs aux cultes 
schismatiques et à l’idolâtrie. De là ses malheurs — no- 
tamment les désastres politiques — qui sont en réalité 
des châtiments divins. Lorsque l’ingratitude et l’iniquité 
sont à leur comble, les Chaldéens, instruments de la ven- 
geance divine, envahissent la Judée, prennent et pillent 
la ville sainte et déportent ses habitants en Babylonie. 
C’est de ces captifs repentants et revenus à Dieu que 
naîtra le Judaïsme. 

L'épreuve, en effet, fut salutaire. La miséricorde de 
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Tahvé, arrêtant les pécheurs au bord du désespoir, fit Q 
luire au milieu du désastre de radieuses perspectives 


d'espérance. « Revenir à Dieu, selon le langage des pro- 


phètes, c'était revenir à lui par le cœur, changer un 


cœur de pierre en un cœur de chair. Le châtiment n’est 
pas de nature à attendrir. Il aveugle, s’il se heurte à 
l’obstination. Même s’il frappe l'intelligence et l’éclaire, 
il ne touche pas le cœur. La conviction que le Maître. a 
frappé ne ramène à Lui que si la peine est infligée par 
un Père qui ne frappe que pour guérir, qui ne s'éloigne 
que pour être appelé. » (p. 18) 

« Ces mêmes prophètes, qui avaient prédit la ruine en 
suite de l’infidélité, avaient annoncé des jours plus glo- 


rieux encore, dans les douces effusions de la tendresse de 


Dieu reconquise. Il avait aimé la fille d'Israël comme 
une épouse. Dans le désert s'étaient conclues de mysté- 
rieuses fiançailles. L'entrée en la terre promise avait été 
la dot de l’épousée. Quel serait le retour, après une nou- 


velle période de solitude pour échanger de nouveaux ser- 


ments : « Car je l’attirerai, et la condurai au désert, et je 
lui parlerai au cœur; et de là je lui donnerai ses vignes, 






eh À- 


et la vallée d’Achor comme une porte d'espérance; et elle 


répondra là comme aux jours de sa jeunesse, et comme 


au jour où elle monta hors du pays d'Égypte... Je te 


fiancerai à moi pour toujours; je te fiancerai à moi dans 
la justice et le jugement, dans la grâce et dans la ten- 
dresse; je te fiancerai à moi dans la fidélité, et tu con- 
naîtras lahvé » (Osée, rr, 16-22). 

« Beaucoup de Done n’ont jamais lu ces NS 
Elles ont été écrites pourtant par le prophète Osée. Où 
trouver dans l’antiquité des accents aussi pénétrants, 


aussi dignes de la miséricorde de Dieu ? Oh! l'attrait de é 
cet appel lointain sur des captifs déportés, mangeant 


avec amertume le pain de l'exil, tristes et rebutés aux 
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ours des fêtes de leurs vainqueurs! Quel contraste entre 
eur Dieu, le Dieu de leurs pères, et ces dieux et déesses, 
artisans de leurs malheurs, couronnés d’or, vêtus de 
_ pourpre, l'épée à la main, mais idoles impuissantes à se 
_ préserver des hiboux et des chauves-souris (Lettre de 
_ Jérémie, w, 10). » (p. 19) 

4 A toutes ces âmes éclairées el rendues dociles par l’é- 
_ preuve, lahvé accorda le pardon avec une exquise man- 
os suétude : 

- Comme un berger il fera paître son troupeau ; 

_ il recueillera les agneaux dans ses bras, 


_ et les portera sur son sein; 
_ il conduira doucement celles qui allaïtent (Isaïe, x£, 11). 





La Puissance de Iahvé réalisa les desseins de son 
à amour: elle ranime les ossements desséchés, ouvre les 
tombeaux, et suscite contre toute attente un prince libé- 
rateur : 

« Je dis de Cyrus : C’est mon berger ; 

Il accomplira toute ma volonté, 


en disant à Jérusalem : Sois rebâtie! 
et au temple : Sois fondé! » (Isaïe, xz1v, 28.) 


| 
+ 


si He. La liberté fut effectivement rendue aux déportés. Un 
_ convoi partit pour la Terre-Sainte sous la direction de 
À D obabel, et le premier soin fut de rebâtir le Temple, de 
_ relever l’autel et de reprendre le culte. Puis Néhémie, 
É échanson d’Artaxerxès I*, rebâtit les murailles de la 
ville, dont on célébra triomphalement la dédicace. 
« Deux processions se mirent en route au même point en 
se tournant d’abord le dos pour se réunir dans la mai- 
_ son de Dieu. C’était Lui le véritable Roi de l’état res- 
_ tauré (Néhémie, x, 27 sq.). Une assemblée solennelle 
_ fut convoquée, qui marqua le point de départ d’une nou- 
_ velle alliance, entre Dieu et son peuple » (p. 29). Esdras, 
: prêtre et scribe, lut alors au peuple « le livre de la loi 
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de Moïse que Iahvé a prescrite à Israël » (Neh., vin, 1), 
et, dans un élan généreux, les Israélites, confessant leurs 
transgressions et proclamant leur repentance, promirent 
« avec imprécation et serment de marcher dans la loi de 
Dieu, qui avait été donnée par l’organe de Moïse, servi- 
teur de Dieu, et de mettre en pratique tous les comman- 
dements de Iahvé, notre Seigneur, ses ordonnances et ses 
lois » (Neh., x, 30). 

Le Judaïsme était fondé. L’idolâtrie disparue, l’alliance 
avec Dieu retrouve sa force première. Sans doute l’indé- 
pendance politique n’est pas recouvrée; mais les prêtres 
possèdent le pouvoir de Dieu et exercent en quelque 
sorte son gouvernement au milieu du peuple; Iahvé 
règne sans conteste sur les âmes. 


IT. — Les vicrssirunes pu JupAÏsME 


L’appartenance intime à Dieu, que constitue l’Al- 
liance, assure au peuple fidèle les bénédictions célestes, 
dont la première est la paix (Salôm). Comme les peuples 
heureux qui n’ont pas d'histoire, les juifs du V° au IF° siè- 
cle avant notre ère vécurent dans une paix profonde. 
Elle fut soudain troublée par la persécution du monar- 
que syrien Antiochus Épiphane (168). Celui-ci cherche à 
unifier son empire dans une même civilisation grecque, 
impliquant une même foi. Ne pouvant obtenir de plein 
gré l’adhésion des juifs aux mœurs et aux cultes païens, 
il eut recours à la violence. L’une des mesures les plus 
scandaleuses fut l’érection, dans le temple de Jérusa- 
lem, d’une statue de Jupiter Olympien : le temple était 
ainsi consacré à une divinité étrangère; la circoncision 
était interdite; le Sabbat profané; les juifs contraints de 
sacrifier aux idoles. Beaucoup, hélas! séduits par le pres- 
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tige de l’hellénisme, consentent aux mesures prises ; 
mais toutes les âmes fidèles se groupent autour de Judas 
Macchabée, chef de l'insurrection, et défendront la loi 
de Dieu et son culte jusqu’au martyre. 

Cette pénétration de l’hellénisme en Palestine et la 
réaction qu'elle provoque sont décisives dans la forma- 
tion de la conscience juive; il faut essayer d’en discerner 
quelques traits à l’intérieur du cadre historique. 

À cette heure où les juifs, écrasés sous le poids des 
éléphants d’Antiochus Épiphane, voyaient s’évanouir 
leur rêve d’un avenir glorieux et triomphant sur la terre, 
Dieu fait luire de nouveau la chaude lumière de l’espé- 
rance. C’est très vraisemblablement à cette époque que 
furent publiés les oracles de Daniel. Or ils promettent le 
secours et la récompense divine aux martyrs de la foi : 
« En ce temps-là, ton peuple sera sauvé; quiconque sera 
trouvé inscrit dans le Livre » (Dan., xxx, 1). « Et beau- 
coup de ceux qui dorment dans la poussière se réveille- 
ront, les uns pour une vie éternelle, les autres pour les 
opprobres, pour la réprobation éternelle » (Dan., xx, 2). 

Ils donnent surtout une nouvelle assurance dans le 
succès de la lutte par la venue du Règne de Dieu : « Je 
regardais dans les visions de la nuit, et voici que sur les 
nuées vint comme un Fils d'homme, il s’avança jus- 
qu'au vieillard » — qui représentait Dieu lui-même — 
« et on le fit approcher devant lui. Et il lui fut donné do- 
_ mination, gloire et règne, et tous les peuples, nations et 
_ langues le servirent. Sa domination est une domination 
éternelle qui ne passera point, et son règne ne sera jamais 
détruit » (Dan., vu, 13 sq.). L’Évangile a vu dans ce Fils 
de l’homme le roi céleste de l’avenir: Il instaurera un 
règne de sainteté. Il ne s’agit donc pas d’une royauté 
profane au seul bénéfice d’une nation particulière, mais 
le Roi suprême, « Sainteté des saintetés », sanctifiera ses 
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fidèles. Le Règne de Dieu devra être le royaume des 
saints. « Daniel annonçait un acte de la miséricorde de 
Dieu, amenant les hommes à la justice. C’est la prédica- … 
tion de Jésus annoncée : Faites pénitence, car le Règne … 
de Dieu est proche. C’est une esquisse de la vue d’en- à 
semble de saint Paul sur la justice donnée par Dieu. On 
dirait sans trop d’exagération que tout le malentendu 
entre Jésus et les Pharisiens, entre saint Paul et les Juifs, 
est né de ce que le Judaïsme des docteurs s’était orienté 
vers une fausse intelligence du règne de Dieu, dont les … 
traits avaient cependant été fixés par Daniel : « Soixante- 
dix semaines ont été fixées au sujet de ton peuple et de 
ta ville, pour arrêter la prévarication, et pour sceller les 
péchés et pour remettre la dette et pour introduire la 
justice éternelle, et pour sceller la vision et le prophète, 3 
_et pour oïndre une Sainteté très sainte » (1x, 24). Le 
terme précis des soixante-dix semaines peut être discuté. 
Ce qui est sûr, c’est que dès le moment où le grand” 
ennemi de Dieu sera frappé, Dieu va commencer son # 
œuvre, son règne est dans la perspective prochaine, il … 
n’y aura qu’à s’y préparer. L'essentiel est de savoir en = 
quoi doit consister cette intervention de Dieu : elle con- 
siste à pardonner le péché, à introduire la justice. Dé- … 
sormais la prophétie est à son terme, la réalité qui en est 
l'accomplissement est en vue, et cette réalité est l’onc- 
tion d’une chose très sainte où l’on ne peut refuser de 
reconnaître l'Église de Jésus-Christ. » (pp. 68-69) 

Cette espérance du Messie Sauveur fut comprise et fidè- 
lement conservée par bien des âmes. Nous en trouvons, … 
quelque cinquante ans avant Notre-Seigneur, une fort + 
belle expression dans le psaume xvn, attribué par fiction “à 
à Salomon : 


mn : 





Æ 
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2 
. Seigneur, c’est toi qui es notre roi, à jamais et encore, 4 
car c’est en toi, Ô Dieu, que nous plaçons notre Blois + 

"# 
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46. 
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$ Et combien de temps dure la vie de l’homme sur la 


terre ? 


_ Autant vaut sa durée, ER vaut l’espérance qu'on 


fonde sur lui. 


. Pour nous, nous mettons notre espérance en Dieu, 


notre Sauveur, 

car la force de notre Dieu s’exercera à jamais, ensem- 
ble avec sa miséricorde. 

Dieu jugera les nations, et son règne subsistera sur 
elles à jamais. : 


. Tel est le noble aspect du roi d'Israël, dans le dessein 


de Dieu 
de l’élever sur la maison d'Israël, pour en être le res- 
taurateur. 


. Ses paroles sont plus pures que l’or du premier choix; 


dans les assemblées il saura discerner les tribus du 
peuple sanctifié; 

ses paroles sont comme les paroles des saints, au mi- 
lieu des peuples sanctifiés. 


. Heureux ceux qui vivront dans ces jours 


et verront les biens d'Israël dans l’assemblée des tri- 
bus, œuvre de Dieu ! 

Que Dieu fasse venir promptement sa miséricorde sur 
Israël, 

qu’il nous sauve de l’impureté d’ennemis profanes | 


Le Seigneur lui-même est notre roi, à jamais et encore. 


À cette physionomie si pure du Messie authentique, la 
_ plupart des psaumes de cette même collection ajoutent 
_ des traits qui reflètent les doctrines religieuses de ces 
ec pieux » ou Assidéens qui formeront le parti des Phari- 


_ siens. 


Devant l'invasion de l’hellénisme, les juifs fervents 
s’unirent dans une résolution commune de pratiquer 





_ intégralement la Loi et de favoriser ses défenseurs; mais 


_ bien vite leur piété dégénère en légalisme; ayant con- 





F science d’être les observateurs scrupuleux des lois divines, 
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ils s’arrogent le mérite de leurs œuvres et une justice 
quasi parfaite. Leur suffisance et leur orgueil les portent 
au mépris des pécheurs dont ils évitent le contact (Pha- 
risien veut dire : séparé); et cet esprit est déjà une dévia- 
tion de la religion véritable. Quant à eux, s’ils ont à bé- 
néficier de la miséricorde de Dieu, elle leur est presque 
acquise de droit. C’est que : 
ii, 7. Le Juste examine constamment sa maison 
pour ôter l'injustice de son manquement. 
8. II a expié au sujet de l’ignorance dans le jeûne et 
l’humiliation de son âme, 


et le Seigneur tient pour pur tout homme saint et 
sa maison. 


x, 7. On ne saurait comparer la correction des justes 
dans leur ignorance, et la catastrophe des pé- 
cheurs. 


« C’est surtout dans les deux psaumes 11 et xur qu'est 
formulée cette théorie qui constitue l’essence du Phari- 
saïsme. Il n’y a que deux catégories d'hommes : ceux 
qui sont justes et saints, et ceux qui sont pécheurs. Les 
premiers se corrigent eux-mêmes, surtout par l’épreuve 
que Dieu leur envoie; il les traite comme des fils, qui 
n'ont été qu'à la limite du péché, ou qui ne l'ont fran- 
chie que par ignorance. Ils ont les yeux ouverts par les 
peines que Dieu leur envoie, ils s’y soumettent et échap- 
pent dès ici-bas aux châtiments les plus sévères : mar- 
qués d’un signe, ils n’auront rien à souffrir... et la vie 
éternelle auprès de Dieu leur est assurée. 

« Les pécheurs au contraire accumulent les péchés 
comme à plaisir, ils ont sur le front un signe de perdi- 
tion : Dieu les punira dès ce monde par l’épée, la fa- 
mine, la dent des bêtes, et ils périront, tandis que les 
justes ressusciteront pour la vie éternelle. » (p. 159) 

On reconnaît dans ces traits les Pharisiens dont Notre- 
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Seigneur stigmatisera l’orgueil et l'hypocrisie avec tant 

de violence. Leur présomption de justice, leur dureté de 
cœur envers les pécheurs que le Fils de Dieu est venu 
sauver, comme un pasteur se met à la recherche de sa 
brebis perdue, les disposaient mal à recevoir la personne 
et le message de Jésus-Christ. 


III. — Le Jupaïsme AU TEMPS DE JÉsus-CurisrT 


On peut affirmer nettement que le Judaïsme sortit 
_ vainqueur de sa lutte contre le paganisme et qu’il con- 
serva intact le dogme fondamental de la religion de ses 
_ pères : la foi et le culte du seul vrai Dieu. Si, comme on 
l’a indiqué, le parti des « pieux » n’a pas su se garder 
de l’excès et a fait dévier la religion intérieure vers une 
observance exagérée de la lettre aux dépens de l’esprit, 
_il conserve la gloire d’avoir préservé la nation juive de 
l’apostasie et préparé ainsi la venue du Messie. Sur toute 
la terre, lahvé n’était connu, adoré et servi que par les 
juifs, confessant sa transcendance et sa providence sur 
le monde. Appuyés sur la Révélation, ils espéraient aussi 
une vie éternelle auprès de Dieu, récompense des bons. 
Certes, aucune affirmation des prophètes sur l’au-delà et 
ses conditions d’accès n’égale la précision de celle de 
Jésus : « Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, parce 
qu'ils verront Dieu. » Mais on ne peut méconnaître la 
clarté de textes comme celui-ci : 


J'ai placé Iahyé toujours en ma présence, 
parce qu’il est à ma droite, et je ne serai pas ébranlé. 
Aussi mon cœur s'est-il réjoui et mon âme a tressailli ; 
même ma chair repose en paix. 
Car tu n’abandonneras pas mon âme au Chéol ; 

_ tu ne permettras pas que ton dévot voie l’abîme ; 

tu me feras connaître le chemin de la vie, 
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rassasiement de joie en ta présence, 
bonheur à ta droite pour toujours (ps. xvi, 8-11). 





Mais déjà, sur cette croyance essentielle, la division 2 
creuse au sein du Judaïsme. Sous l'influence sans doute. 
des Épicuriens et des Stoïciens, les Sadducéens n'ad- 
mettaient pas même l’immortalité de l’âme. Ce recul 
immense sur la foi des ancêtres entraînait les const 
quences que l’on conçoit. « Si la vie future n’existait pas. 
ou n’avait pas la rétribution pour loi, la foi en un Dieu 
juste, l’espérance en un Dieu bon étaient frappées à la 
racine : comment l'amour de Dieu eût-il pu subsister ? ». 
(p. 354) Ce qui est aussi grave peut-être, c’est que même. 
ceux qui admettent la survivance de l’âme poursuivent 
les pécheurs de leur haine jusque dans la tombe : « Le 
sentiment de charité si fortement inculqué par Jésus 
Christ est choqué des transports joyeux de vengeance 
satisfaite qu'’excite dans les justes la perte des réprou- Ë 
vés.. C’est sur ce point surtout que l’exclusivisme plus 
nr du nationalisme laisse une impression PE : 
au cœur. » (p. 363) 

L'idéal primitif du Messie, libérateur promis par 
Dieu, s’est aussi gravement altéré dans le Judaïsme. La 
croyance ancienne voyait en Lui un Roi descendant de 
David, rempli de l'Esprit de Iahvé, établissant un règne 
de paix, de justice, d’innocence, où sans doute le peuple 
élu aurait la première place, mais auquel les nations. 
les plus lointaines étaient conviées. . avait précisé 


Sie 







que ce Serviteur de Dieu serait en proie à la souffrance 


et à la mort : É 
ur, 5. Or il était transpercé à cause de nos crimes, 
broyé à cause de nos iniquités ; 
ce qui pesait sur lui était notre réconciliation, 
dans ses meurtrissures était notre guérison. 
6. Nous étions tous égarés comme des brebis, 
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chacun de nous suivait sa voie. 

Et Tahvé a fait retomber sur lui 

: ce qui était dû par nous tous. 

a 7. Maltraité, lui se résignait, 

: et il n’ouvrait pas la bouche : 

| Comme un agneau qu'on traîne à l’abattoir, 

et comme une brebis muette aux mains de ceux 
qui la tondent. 


8. Après la geôle et le jugement il a été enlevé, 
et qui se demande où il est ? 
Car il a été retranché de la terre des vivants ; 
à cause des crimes de mon peuple il a été frappé 
à mort. 





Quelles seraient les modalités et les circonstances de 
cette mort ? Les événements devaient le préciser, mais il 
est clair que cette victime innocente est offerte en sacri- 
fice expiatoire pour obtenir la justice des pécheurs; elle 

sera par suite une source de salut. Or ce sont ces humi- 
liations et cette mort qui ont donné lieu au grand scan- 
dale du Judaïsme contemporain de Jésus-Christ. Au lieu 
de conserver dans leur intégrité tous les traits que les 
Révélations attribuaient au Sauveur, il n’a retenu des 
textes que l’affirmation de son éclat, de son prestige, 
entendons : de sa gloire humaine; il a méconnu le sens 
_ spirituel de sa vraie grandeur. Dès lors les juifs ne pou- 
vaient reconnaître en Jésus, fils de Joseph, le Messie 
_ authentique qu'ils décrivaient tantôt comme un être 
< purement céleste venant juger et rassembler ses élus, 
_ tantôt comme un conquérant établissant le règne d'Israël 
_ sur les autres nations avec une puissance irrésistible. Le 
symbolisme de l’art chrétien est donc exact qui repré- 
sente la Synagogue par une femme ayant un bandeau 
_ sur les yeux. 
_ Enfin, si l’on examine la religion intérieure qui devait 
_ commander dans le Judaïsme les rapports des âmes avec: 
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Dieu, on constate une absence presque totale de mysti- 
cisme, c'est-à-dire de cette connaissance d’un Dieu 
goûté dans la prière, qui nous met en contact vivant avec 
Lui. Le formalisme éloigne de plus en plus les âmes 
d’un culte en esprit et en vérité; l’observation minutieuse 
et extérieure de la Loi l’emporte sur le grand précepte 
de l’amour de Dieu et du prochain; et cette disposition 
d’âme, où il y a « plus de respect que de tendresse, plus 
de crainte que d’amour », sera peut-être le plus grave 
obstacle à l’accueil de Jésus. Il importe de noter que ce 
légalisme, cette incompréhension d’un Dieu sensible au 
cœur, fut l’œuvre des hommes, car l’ancien Israël avait 
connu et goûté « ce contact avec le Dieu vivant, qui ren- 
dait les rapports si familiers entre Dieu et les patriarches, 
même entre Israël et celui qui était son chef de guerre, 
mais aussi son pasteur, et enfin son père » (p. 430). 
Témoin de cette vie intime avec Dieu et de la confiance 
spontanée en sa grâce, ce beau passage du psaume : 


LxxüH1, 23. Pour moi je suis toujours avec toi ; 
tu as pris ma main droite, 


24. tu me conduis selon tes desseins, 
et après tu me prendras. 
25. Qu'’ai-je dans le ciel, sinon toi ? 
Et sans toi rien ne me plaît sur la terre. 
26. Ma chair et mon cœur se consument : 
Dieu est le rocher de mon cœur et ma part à ja- 
mais... 


28. Pour moi mon bien est d’être près de Dieu, 
J'ai placé mon refuge en mon Seigneur Jahyé. 


Et Isaïe, Lx, 16: LxxIV, 7 : 


Toi, Iahvé, tu es notre Père, 

notre Rédempteur, c’est ton nom en tout temps... 
nous sommes de l’argile et tu es le potier, 

nous sommes tous l'ouvrage de tes mains! 


SHAUE) PARMESAN At \ ENS NTM MENT DEN Eee 
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Comme le Judaïsme du 1°" siècle est loin de cette reli- 
gion du cœur et de cette communauté de vie avec Dieu 
qu’impliquait l’Ancienne Alliance! Dans la mesure où il 
est légitime d’opposer la religion d'amour qu'est l’Évan- 
gile à la religion de crainte de l’Ancien Testament, cette 
dernière doit se restreindre au seul Judaïsme; le respect 
de la transcendance divine empêche les âmes de tendre 
vers Dieu et de le rechercher pour lui-même. On le voit 
bien dans le grand acte de religion qu'est la prière. 
« L’Ancien Testament contenait une splendide collection 
de prières, exprimant les sentiments que l’homme doit 

_ éprouver quand il aborde Dieu : la prière gémissante, 
courbée sous le poids du péché, ou simplement pénétrée 
de l’impuissance de toute créature; la prière qui inter- 
cède et triomphe des résistances de Dieu même, comme 
celle d'Abraham et de Moïse; la prière qui rend hommage 
à la Science, à la Puissance, à la Bonté miséricordieuse 
et qui rend grâces. Il y avait aussi, quelquefois, surtout 
dans les psaumes, la prière qui cherche Dieu pour lui- 
même, dans un sentiment d'amour, et qui déjà se repose 
en Lui. C’est celle-là qui a en elle-même sa fin, et qui est 
nécessairement exaucée » (p. 463). 
Il faut accorder que le Judaïsme a conservé la vraie 
_ notion de la prière, mais, multipliant les obligations 
| à cet égard, il tendait à en faire un devoir réglé plus 
qu'une supplication; surtout il est visible que sa prière 
est trop intéressée, qu’elle a principalement en vue la ré- 
_ compense temporelle, la délivrance et la restauration na- 
_ tionale. Tels sont quelques-uns des traits de la dégénéres- 
| cence de la piété juive lors de la venue du Sauveur. 
Devant ces ombres, ces erreurs, ces espoirs déçus ou 
ces efforts vains, on comprend mieux l’Incarnation. Il 
fallait que Dieu lui-même vint chercher les âmes, les 
convaincre en personne de son amour et instaurer le 
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culte en esprit et en vérité. Ces réticences et ces hésita- 


tions des plus justes parmi les juifs, les conflits de doc- 
trine de leurs docteurs, éclairent la parole du Christ : 
« Je suis la Vérité... Je suis la Voie... Nul ne vient au 
Père que par moi », parole accréditée par le témoignage 








du Père : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé, écoutez-le. » 


Lorsque le Fils de Dieu incarné adressa le message du 


salut à ses compatriotes, ceux-ci étaient-ils disposés à . 


l’accepter et à entrer dans le royaume de son Père qu'il 
instaurait sur terre? Les faits ont répondu. Que si l’on 


demande d’où viennent l’endurcissement des cœurs et 


l’aveuglement des esprits devant la lumière fulgurante 
du Fils de l’homme, il faut remarquer que les âmes 


droites, dociles à la grâce et vivant de l’espérance du. 


salut, ne manquèrent point. Pour elles était déjà vraie la 
parole : «Celui qui fait la vérité vient à la lumière »; elles 
ont fait bon accueil à l'Évangile et furent les premiers 


membres du royaume du Christ; c’est la Vierge Marie 


qui chante l’accomplissement des promesses messiani- 
ques : | 


Il a pris soin d'Israël son serviteur, 

Se ressouvenant de sa miséricorde 

(Aïnsi qu'il l’avait promis à nos pères) 

Envers Abraham et sa race, pour toujours (Luc, 1, 34-55). 


C’est Zacharie, rempli de l’Esprit-Saint : 


Béni soit le Seigneur, le Dieu d'Israël, 
- Parce qu'il a visité et racheté son peuple, 
et qu'il a suscité une Force pour nous sauver, 


Dans la maison de David son serviteur (Luc,1, 68-69). 
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_ C’est Siméon, « homme juste et craignant Dieu, qui 
attendait la consolation d'Israël » : 


_  . Mes yeux ont vu votre salut, 

_ Que vous avez préparé à la face de tous les peuples : 
Lumière qui doit dissiper les ténèbres des Nations, 
Et la gloire d'Israël, votre peuple (Luc, 11, 30-32). 


: 

É C’est Anne, la prophétesse, qui se met « à louer le Sei- 
gneur et à parler de l’Enfant à tous ceux qui à Jérusalem 

D la Rédemption » (Luc, x, 38). 

Ê 

F 





_ Puisque le Messie est issu d'Israël, on peut dire que 
les promesses d’exaltation et de salut de Dieu à son peu- 
_ ple ont été réalisées. C’est le Judaïsme qui a donné au 
. monde son Sauveur. 
Hélas! il l’a aussi crucifié; la majeure partie de la 
_ nation n’a pas accepté l’envoyé de Dieu et s’est méprise 
_ sur son vrai caractère. « C’est qu'il y a une grande diffé- 
rence entre la Révélation ancienne et le Judaïsme pales- 
tinien... Tendance très nette à élaguer les éléments sur- 
drole à les restreindre à des formalités accessibles à 
la raison: résolution bien arrêtée de constituer une 
_ nation fidèle à sa religion, mais à une religion faite 
exprès pour un seul peuple; attachement à la Loi par une 
_observance ponctuelle et raffinée, multipliant les occa- 
sions d’un service assidu; conviction que le Messie serait 
_ leur homme, leur docteur et leur capitaine, contraignant 
les Gentils à s’incliner devant eux et devant lui. Tels 
sont les principaux traits du Judaïsme nationaliste et 
_ formaliste qui a prévalu avant et surtout après Jésus- 
Christ. » (pp. 589, 591) 

Le livre du P. Lagrange, auquel nous empruntons, 
Purin: tant d’autres, ces réflexions, aide à comprendre 
ce mystère de l'acceptation et du refus de la Lumière. 
Les Juifs n’ont pas voulu reconnaître le Messie descen- 
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dant de David dans ce prophète humble, sans éclat et 
finalement crucifié : Judaei signa petunt. Les Juifs de- 
mandent des signes dans le ciel, mais Dieu demande la 
foi, et sa Sagesse confond les sages de ce monde. La 
Croix scandalise le Juif, elle est une folie pour le Grec, 
mais une source de salut pour quiconque croit. 


Le Saulchoir. 


CXSPICo OP, 
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Sainte Françoise Romaine 


Évocation 


Il n’est pas aisé de dégager son profil, aux arêtes pour- 
tant si vives, de l’amas d’anecdotes, de récits, de com- 
mentaires que la dévotion d’abord, puis l’érudition, ont 
dressé autour d’elle. Un enchevêtrement de symboles, 
tantôt mystiques, tantôt littéraires, nous a rendu obscure 
et comme étrangère cette figure cependant très proche 
de nous. N’a-t-elle pas vécu dans un monde agité? N’a- 
t-elle pas été mêlée à la vie sociale, à la vie politique ? 
N’a-t-elle pas voulu et fondé une de ces communautés, 
si multipliées aujourd'hui, et, si l’on ose dire, si en 
vogue, de religieuses régulières, mais sans grilles ni 
tours, dont le cloître s'étend dans les rues des villes et 
dans les taudis? Oui. Il est temps d'éclairer, au moins, 
quelques aspects de son visage. Il nous faut l’essayer. 


Cette sainte est une dame romaine de la haute société, 


(x) Acta SS. Boll., tome IT, Mart. ad d.1x. Comtesse de Rambu- 
teau, Vie de sainte Françoise Romaine. — Rohrbacher, Vies des Saints 
pour tous les jours de l’année. — Berthem-Bontoux, Sainte Françoise 
Romaine et son temps. 








LES MAÎTRES ET LES MODÈLES 


à la fin du XIV° et au commencement du XV° siècle * 
société et temps singulièrement mouvementés. 

Être comme tout le monde, avec tout le monde, et au 
milieu du monde, et être une sainte, visiblement, une 
sainte à miracles qu’escortent les anges; prise dans le 
courant du siècle, n’avoir jamais pu suivre la vocation 
intime de son âme, et monter, dès cette vie, degrés à 
degrés, à la perfection la plus haute et à la vision réser- 
vée aux élus, c’est l’invraisemblable, et vraie, histoire de 
Françoise Ponziani. 

Les guerres civiles et leurs horreurs, le schisme de l'É- 
glise et ses troubles, la première renaissance italienne et 
ses charmes tendent derrière elle une toile de fond mou- 
vante et confuse. Et elle ne s’en détache pas. Elle y est 
comprise. Elle est bien une Romaine ardente, pleine 
de patriotisme et d'amour de la liberté; elle est une 
championne intrépide de la Papauté, une inspiratrice de 
la restauration de l'Église ; elle est, quand même, une 
princesse de la Renaissance dont l'archange gardien 
dévide un fil d’or — telle la Parque antique —, dont le 
langage poétique, et toute l’allure, ont une grâce classi- 
que. 

Avec cela, populaire autant que personne, parmi le 
gesticulant et passionné peuple de Rome, jamais cette 
élégante patricienne n’est seule; jamais à part du peuple; 
depuis l’âge de douze ans, où on la marie pompeusement, 
jusque sur son lit de mort, elle sera toujours, malgré 
elle, en représentation, et, pour parler comme son saint 
Paul, en spectacle aux hommes, aux anges, et aux 
démons... 


La voici, petite fille encore, grande pour son âge, et 
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gracile, qui monte avec ses compagnes à Santa Maria 
Nuova. Elle va trouver son confesseur, le vénérable Prieur 
des Olivétains di Monte-Savello. Elle a le cœur gros, tout 
son être est désemparé. Elle se sentait appelée à offrir 
au Seigneur Jésus sa virginité, et déjà voici qu'il est 
question de la donner en mariage à Lorenzo Ponziani. 
Dom Antonio l'écoute, puis lui parle. Doucement, le 
vieux moine lui conseille le renoncement, lui enjoint 


l’obéissance. C'est sa voie. Elle a compris du premier 


coup; elle acquiesce. C’est fait : son âme ne lui appar- 
tiendra plus, elle l’a vendue à l’obéissance. Elle redescend 


_ grave, et cependant légère, comme si elle était portée par 


des mains invisibles. L'ange de la purification l’accompa- 
gne. À toute faute, même vénielle, à toute reprise, même 
inconsciente, de volonté propre, à tout manquement à la 


_ sincérité totale envers son directeur ou soi-même, il la 


frappe au visage, ou la touche à l’épaule : esclavage plus 
doux bientôt que la plus douce liberté. Adieu caprices, 
velléités, réveries, désirs. La route est tracée, rude, mais 
simple et droite. C’est en y marchant qu’on devient une 
sainte. 


Maintenant, c’est le jardin du Palais Ponziani, du riche 
palais regorgeant de provisions, bruissant des pas de 
nombreux serviteurs. La pelite épousée a fort à faire 


pour agréer à sa noble belle-famille, complaire aux fami- 


liers, s'acquitter à la satisfaction générale de son appren- 
tissage de maîtresse de maison. Travail sans vacances 
jamais. Mais il y a le jardin, sa fontaine, son banc de 


_ pierre, sa charmille, ses vieux murs où courent les 
_ lézards. Au jardin elle retrouve sa jeune belle-sœur, 


Vanozza. Les deux adolescentes se glissent sous la char- 
mille ; elles pensent être en une grotte où va les visiter le 
séraphique Père François d'Assise; elles gardent le 
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silence, le cher silence de l’oraison. Pour le retrouver, 
s’il est rompu, elles se feront au grenier, derrière les sacs 

de blé, un oratoire pour les heures de la vie cachée en 
Dieu. 


La vie n’est pas facile au Palais Ponziani. Les devoirs 
quotidiens y sont complexes, parfois contradictoires ; les 
caractères pas commodes. Les Ponziani font de la politi- 
que : ligues et complots, guets-apens et assassinats, et le 
poison, et les recours à la magie, l'exil, les morts violen- 
tes, voilà ce que cela veut dire à Rome en ce siècle quinze. 
La famine, l'épidémie et leurs ravages s’y ajoutent. Quel 
art sublime conservera la paix et l'amour au foyer, dans 
les cœurs, parmi la haïne et la misère? Françoise y par-* 
vient. C’est au milieu des tragiques rumeurs de ces jours 
qu’elle accomplit sa tâche conjugale, qu’elle met au 
monde ses enfants, Bientôt les deux petits, Evangelista, 
Agnese, sont emportés par la peste; Battista, l'aîné, est 
pris comme otage. Lorenzo est gravement blessé, banni. 
Les indigents assiègent le Palais, et ne l’assiègent jamais 
en vain. La jeune femme, la jeune mère résiste à tout, 
supporte tout, ne compte pas avec elle-même, ni avec son 
propre cœur, ni avec ses propres forces. Aussi bien les a- 
t-elle donnés, a-t-elle donné sa vie. 

Quelquefois, elle s'échappe néanmoins. C’est pour 
prier. C’est pour recevoir le Corps du Christ et en vivre. 
À Saint-Clément elle trouve l’appui et la direction du 
prieur des Dominicains, Frà Michele. Puis, c’est à Sainte- 
Marie du Transtevere, le curé, dom Giovanni Mattioti. 
Celui-là — qui est son biographe — c’est elle souvent qui 
doit relever sa confiance et éclaircir ses idées. 

Jamais elle n’a d’hésitation sur ce qu'elle doit faire. 
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Jamais elle ne perd de temps à s’examiner elle-même, à 
tourner la tête en arrière. Depuis que le petit Évangelista, 
si pur, si instruit déjà dans les choses saintes, est parti 
pour le ciel, elle se sent dirigée d'en-haut, non plus par 

 l’ange de la voie purgative, mais par un archange qui l'il- 
lumine de son infaillible lumière. 

Le moment est arrivé pour elle — et son Evangelista le 
lui a prescrit, en la consolant — de s'élever à la vie con- 
templative. Elle en reçoit les grâces, dans une abon- 
dance jaillissante. 

On ne comprendrait pas, du point de vue naturel, 
qu’en une existence aussi agitée et tourmentée, il y ait 
eu place pour l'étude et la méditation. Pourtant, à n’en 

. pas douter, la jeune femme qui gouverne avec tant d’exac- 
titude sa lourde maison, élève ses enfants, dirige ses 
_ domestiques et souvent travaille avec eux, soigne les pes- 
tiférés, porte partout ses aumônes et son rayonnement, 
étudie profondément, durant ces mêmes années, le dogme 
et l’histoire de l'Église. Elle fait de la lecture de l'office 
sa nourriture de chaque jour. Elle est toute pénétrée des 
textes liturgiques. Les épîtres de saint Paul, les homélies 
de saint Grégoire Pape, les prophéties d’Isaïe, lui sont 
aussi familières que les Évangiles. Son langage en est 
imprégné. Elle médite les psaumes de David, la règle de 
saint Benoît. Ce sont pour elle paroles vivantes. 

Les écrivains sacrés sont devenus ses amis et ses con- 
_seils. Ils répondent à ses demandes. Elle converse avec 
eux. 

À quel instant de ces colloques intérieurs s'arrête le 
_ mouvement de l'intelligence et de l'imagination créées, 
et commence la révélation dans l’extase ? Souvent il lui 
arrive à présent d’être ravie en Dieu, comme si son âme 
quittait son corps, échappait à ses sens. Avec ses saints 
préférés, elle se tient au pied de l’Arbre de vie qu'elle 
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embrasse. Mais, victime depuis longtemps consacrée 





dans l’obéissance, même en extase elle peut toujours 


obéir à son confesseur, à son mari, remplir sans défail- 
lance ses devoirs d'état. 


Elle a beau passer les nuits à veiller, à soulager Lorenzo 


couvert de blessures et infirme, elle est toujours prête à 


courir au premier appel chez les malheureux. Elle con- 


temple et elle agit en même temps. Dans un corps pour- 


7 


$ 


tant fragile et souvent éprouvé par la maladie, elle porte 


une flamme inextinguible. Indifférente à tout ce qui n'est 
pas charité, elle se meut déjà dans la vie éternelle. Les 
années s’écoulent ; la maturité de l’âge n’a pas durci la 
tendresse de ce cœur inépuisable. 

Le vindicatif Lorenzo est vaincu par le charme surna- 
turel qui l'enveloppe. Il pardonne à ses ennemis. L'amour 
triomphe; mais c’est un amour épuré. Lorenzo vivra 
encore douze ans avec sa femme dans la continence. Après 
avoir été son épouse docile, elle devient, avec quelle joie! 


sa fidèle servante. Battista est grand à présent : qu'il 


s'occupe des terres et des bergers, qu'il gère les biens. 


Elle se fait tout humble, toute petite, auprès du petit 


Jésus que lui tend la Madone. Elle est « la poveretta di 


Transtevere » ; et dans la cuisine, déserte aux heures tar- 
dives ou matinales, sous le manteau de la cheminée où 


chauffent les compresses de Lorenzo, seule, muette, effa- 
cée, elle attend sans impatience l'heure de Dieu. | 


* 
* * 


Celle-ci, sans bruit, venait, était venue. Les dames et 
jeunes filles pieuses qui fréquentaient Santa-Maria-Nuova 
s'étaient ouvertes à dona Ponziani. Elle priait si bien! — 
« Comment, sans quitter le monde et ses charges, se 
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rapprocher du Seigneur, comment le servir? » Françoise 
leur avait proposé de s’affilier, par un vœu d’oblature, à 
la branche olivétaine des Bénédictins qui, les premiers, 
l'avaient initiée à la paix intérieure. Plusieurs patricien- 
nes, et parmi elles, la chère Vanozza, firent ce premier 
pas. Mais, épars, le petit groupe n'avait pas assez de 
force pour produire les fruits de prière et d’apostolat 
dont Rome, déchirée, avait si grand besoin. Ces oblates 


séculières devinrent bientôt oblates régulières. 


Hardiesse originale : Françoise n'hésite pas à consli- 
tuer une communauté dans laquelle elle n’entrera pas! 
_ Elle a invoqué l’aide de l’apôtre saint Paul, du père de 
la vie monastique, saint Benoît, de la patronne de la vie 
pénitente et contemplative, sainte Marie-Madeleine. Elle 
réclame le concours d’un prêtre, Dom Mattioti, d'un 
moine, Dom Ippolito, d’un Frère mineur, Fra Bartolomeo 
Bondi : la foi — la règie — la pauvreté... Trois au ciel, 
trois en terre. Délibérément, elle installe les huit premië- 
res oblates dans le palais délabré de Tor de’Specchi — 
de la Tour des miroirs. Est-ce un couvent? Oui, par la 
psalmodie de l'office que les sœurs disent au chœur, 
revêtues d’un grand voile de lin, et par l’observance de 
la règle bénédictine. Mais, habillées simplement comme 
les veuves de ce temps-là, les oblates s’en vont à tra- 
vers Rome dévastée visiter pauvres et malades. Elles sont 
une première et audacieuse effigie de la Visitation telle 
que la concevra d’abord saint Francois de Sales, une 
première esquisse des Filles de la Charité que saint 
Vincent de Paul lancera dans le monde, deux siècles plus 
tard. 

Agnese de Lelli est supérieure. Tandis que sa «ruche » 
s'organise, Françoise continue à mener dans le Palais 


Ponziani sa vie sacrifiée. Elle ne s’est réservé dans sa fon- 
dation aucune charge. 
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Une autre tâche lui est encore imposée. 

Déjà deux femmes, sainte Brigitte de Suède, sainte 
Catherine de Sienne, ont été envoyées aux Papes. Mes- 
sagères du Saint-Esprit, à Avignon comme à Rome, 
elles furent chargées de ramener le Vicaire de Jésus- 
Christ dans la chaïre de Pierre, et parmi les tempêtes 
temporelles et les désordres hérétiques, de lui rendre 
clair le sens de sa mission divine. 

Françoise a son acte dans ce drame ; il se joue à la fois 
à Bâle où siège le Concile dont les décrets eussent ren- 
versé la hiérarchie ecclésiastique et fait du Souverain 
Pontife un fonctionnaire au service d’une assemblée par- 
lementaire, et à Rome d’où Eugène IV va s'enfuir sous 
un froc de moine. Les esprits sont si aveuglés par les 
passions politiques que les évêques, les prêtres, les reli- 
gieux même, — beaucoup d’entre eux, du moins — sont 
dans l'erreur : ténèbres dans lesquelles s’allument, pres- 
que à la même heure, le bûcher de Jeanne d'Arc! Fran- 
çoise veille en prières. Ses prophètes, ses saints, lui 
montrent les périls du présent et de l'avenir. Impérieu- 
sement, inspirée par l’Apôtre saint Thomas, puis le 
Pape Grégoire le Grand, elle dicte à son confesseur des 
lettres pour le Saint-Père : qu'il ne se laisse pas abuser, 
qu'il ne se fie pas aux apparences, qu’il ne soit pas 
obstiné dans le oui ou le non, qu'il ne se cherche point 
lui-même surtout, mais fasse attention au troupeau qui 
lui est confié et dont il aura à rendre compte... 

Dans l’universel désarroi, elle élève, par ses Oblates, 
un rempart de prières autour du Pape et de Rome. 

« À vous, dit-elle à ses filles, de suppléer à ce que ne 
font pas les autres. Prier, faire pénitence pour vous et 





PR Te ro RTE ET 
RE 


SAINTE FRANÇOISE ROMAINE 161 


_ pour les autres, c’est là votre vocation. Vous êtes les vic- 


times destinées à apaiser la colères de Dieu et vos larmes 
doivent éteindre cet incendie... Par vous, Rome recou- 
vrera la paix et la liberté... La Madone vous appellera 
vraiment ses Oblates quand elle vous verra ainsi offrir 
vos corps et vos âmes en oblation au Très-Haut. » 

De Tor de’Specchi partira bientôt une ligue de prières 
incessantes pour l’Église. 

On voit que le symbolisme poétique de la Sainte, en 


_ ses révélations, n’a rien Ôté à la netteté toute latine de 


_son esprit et de son langage. C’est ici le bulletin d’un 
chef d'armée. Moins intellectuelle peut-être, ou moins 


scolastique que sainte Catherine de Sienne, son illustre 


 devancière, elle a, lorsqu'il s’agit de l'Église du Christ, 


le même ton sans réplique d’une volonté entièrement 
unie à la volonté de Dieu et toute consommée en elle. 


Elle est veuve maintenant. Elle a conduit Lorenzo au 
port du salut. Battista a épousé la fière dona Mobilia; ils 
ont déjà un fils et une fille. Elle a fait remise au jeune 


_ couple du palais et de toutes les richesses des Ponziani. : 
_ Pieds nus, la poveretta du Transtevere se présente à Tor 


de’Specchi et, prosternée, y mendie la dernière place. 
Mais un archange nouveau-venu est derrière elle. Elle 


n’a plus besoin des grâces illuminatives. Il lui faut se 


# 


hâter vers l'union qui achèvera de la transformer pour 
la vie bienheureuse en Dieu. Son guide file et ourdit sans 


arrêt une trame d'or. Elle explique que cela signifie que 


Dieu ne la veut jamais sans responsabilité ni travail. 
L'or exprime l’ardeur vive et pure de la vie unitive. Si 
dans sa main gauche l’archange présente une verge faite 


4 
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de trois palmes, c’est le signe de l'énergie avec laquelle 
ellé doit corriger les oblates et les rendre parfaites. Aussi 
se fait-elle entendre de toutes, et de toutes chérir, en 
mère vigilante et dévouée, mais sans faiblesse. 

Quelques années passent encore. Elle ne veut plus 
que vivre parmi ses filles ce qui lui reste à vivre, et que 
mourir entre leurs bras. 

Suprême sacrifice : cette joie va lui être refusée. 


Oblate, elle est demeurée mère. Il y a en elle quelque — 


chose de notre sainte Chantal. Rien ne lui fera jamais 
oublier les devoirs maternels. 

Battista est au lit avec une mauvaise fièvre. Avertie, 
elle court au palais Ponziani. Ce n’était rien. Elle repart 
bientôt pour son monastère. Mais le frisson pernicieux 
l’a saisie. Elle se traîne avec effort. Elle entre se reposer 


à Santa-Maria du Transtévère; et là son confesseur, Dom 


Mattiotti, frappé de voir se creuser ses traits, s’affaisser 
sa taille encore élancée, lui ordonne de rentrer chez son 
fils et de s’y laisser soigner. 
Toujours obéissante, elle se soumet aussitôt. 
Comment se représenter alors ce qui se passe pendant 
six jours au palais Ponziani ? Cette femme, que la fièvre 
a terrassée, qu'aucun remède ne peut guérir, qui sait 


x 


que dans six jours sa vie terrestre sera à sa fin, Rome 


tout entière reconnaît en elle sa fidèle gardienne et sa 


miraculeuse protectrice. Autour de son lit, la ville en 
pleurs défile. On ne peut fermer les portes. Religieux et 
laïcs, riches et pauvres entourent ce lit sur lequel, ren- 
dant grâces, elle reçoit les sacrements de la Sainte Église. 
Elle accepte, avec une simplicité d'enfant, cette mort en 
public. Elle atteste sa foi en l’Église, pour tous les récon- 
forter. Elle prend congé de ses chères oblates. Elle obtient 
de Battista la confession de ses fautes et très doucement 
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apaise les remords de cette âme violente. Puis, elle se 
tait. Elle a entre les mains le petit office de la sainte 
Vierge. On voit remuer imperceptiblement ses lèvres. 
Peut-être est-ce une dernière recommandation qu'elle n’a - 
plus la force de faire entendre ? 

Dom Maitiotti se penche vers elle : « Que dites-vous? 

— Je finis mes Vêpres », répond-elle dans un souffle, 
le dernier. 

Et c’est tout. 

Oserons-nous encore faire des phrases? 

O mort des saints! 


MARGUERITE ARON. 





La vie intérieure 
de Marguerite Renard 
(1879-1930) 


II. — VERS L'AMOUR DES PARFAITS 


Il nous est loisible maintenant de montrer, telle qu'on 
la vit s'épanouir dans la plénitude des dernières années, 
la vie spirituelle de Mme Renard. $es notes personnelles 
deviennent moins nombreuses et moins abondantes. Mais, 
par bonheur, sans qu’elle y ait pris garde, Mme Renard 
s’est fait suffisamment connaître au cours de son apos- , 
_tolat, par sa correspondance avec ceux qu'elle voulait 
entraîner à sa suite. Quelques-uns, parmi eux, ont bien 
voulu dire ce qu’ils avaient vu ou entendu. On utilisera 
leur témoignage. L'auteur de ces lignes se permettra d'y 
ajouter quelques-uns des souvenirs inoubliables qu'il 
garde de la sainte âme qu'il eut le bonheur de rencontrer 
sur Sa roule. 


Pas plus que la nature, la grâce ne procède par à- 
coups. Il n’y a donc pas solution de continuité entre cette 
période de la vie de Mme Renard où, sans contredit, 
l'effort ascétique prédomine, et celle où nous entrons 
maintenant. Le renoncement total s'impose plus que 
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jamais à cette âme qui en a fait sa loi. La lutte contre 
soi-même aussi. Elle ne cesse d’y penser et de l'écrire : 


Il faut me réformer. Puisque je suis incapable des grands 
efforts, je me contraindrai dans l’exercice des moindres. 
Puis, sans chercher les choses extraordinaires, je veux deve- 
nir une âme abandonnée, soumise à la volonté de Dieu 
quelle qu’elle soit. Je ferai mieux que supporter la souf- 
france, je chercherai à l’accepter telle qu’elle m'est offerte, 
car la croix qui vient de Dieu apportera avec elle la somme 
des grâces nécessaires pour la supporter. » (24 janvier 1970.) 


Mais l’effort, semble-t-il, se développe désormais dans 


une atmosphère plus sereine. Mme Renard parle mainte- 
nant de « faire son devoir avec générosité, avec calme, 
avec joie » ! (x) 
Sa piété tend aussi à devenir plus intellectuelle, étant 
plus nourrie de culture théologique. C’est alors qu’elle 
prend avec quelques-uns des grands maîtres de la vie spi- 
rituelle, sainte Catherine de Sienne, saint Thomas, sainte 
Thérèse, saint Jean de la Croix, un contact qu’elle ne per- 
dra plus. Car, malgré son tempérament très affectif, elle a 
horreur du sentimentalisme religieux. L’anthropomor- 
- phisme de certains ouvrages de piété lui devient insuppor- 
table. Autant elle aime à entendre parler de Dieu, autant 

elle souffre de constater que trop souvent on en parle sans 


_ vraie compétence, c’est-à-dire, pour elle, sans respect. 


Bref, elle s'inspire de plus en plus de cette sentence de 
saint Jean de la Croix qu’elle avait notée au cours de ses 
lectures : « Prenez conseil de votre raison et suivez tou- 
jours sa lumière et sa direction dans les voies de Dieu. 
Elle vous sera plus utile pour aller à Dieu que toutes les 
œuvres faites sans elle, et que tous les goûts spirituels 
que vous souhaitez. » 


(1) Notes, 2 octobre 1923, 
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Il est donc vrai que sa spiritualité tend à devenir plus 
simple, plus rationnelle, plus lumineuse, tout en restant 
immergée dans une vie essentiellement active. 

Et voilà bien cette grande merveille qu’il nous reste à 
faire connaître, car Mme Renard nous semble avoir 
approché de très près cet idéal qui est celui de l’Église 
elle-même, en qui « se réalise en pleine perfection la 
juste mesure de la vertu et l’unité des extrêmes divers, 
en particulier la fidélité absolue aux choses éternelles et 
la diligente attention aux choses du temps » (1). 

Si l’on nous demandait d’esquisser d’un trait ce que 
fut, en cette période de plénitude, la vie intérieure de 
Mme Renard, nous nous reporterions volontiers à ces 
deux lignes dans lesquelles saint Thomas définit la cha- 
rité par son effet propre qui est, dit-il, « de nous faire 
tendre vers Dieu, en nous unissant à Lui d’une union 
affective, de telle manière que nous ne vivions plus pour 
nous, mais pour Dieu » (2). En fait, on le verra plus loin, 
Mme Renard en était venue à s’ignorer totalement elle- 
même. Ah! ce n’est pas elle qui aurait conçu la perfec- 
tion comme le plein développement de sa propre per- 
sonnalitél Tout son art fut de disparaître progressive- 
ment devant Dieu. « [llum oportet crescere, me autem 
minui. » C’est ainsi qu’en l’aimant plus que tout et plus 
que tous, elle parvint à Le mettre en elle à la place d’elle- 
même. C’est en ce sens que nous parlions plus haut à son 
sujet de possession divine. 

L'amour de Dieu pour lui-même est donc au centre de 
cette vie. C’est lui qui inspire désormais tous les efforts 
que Mme Renard poursuivra « jusqu’à la fin » en vue de 
se libérer d’elle-même. Puis, s'étant ainsi vidée de soi et 


(1) 3. Maritain, Religion et Culiure, p. 86. 
(2) III, qi 17, art. 6, ad 8. 
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_ remplie de Dieu, elle n’envisage plus qu’une chose : ser- 
_ vir d’instrument docile à l'Esprit de charité qui habite 
en elle, en reportant sur les âmes qui passent à sa portée 
tout ce qui lui est donné (x). 

Renoncement total et oubli de soi, amour de Dieu par- 
dessus tout, apostolat charitable, tel est le triptyque qui 
représenterait assez bien les divers aspects de la vie reli- 
gieuse si remarquablement une de Mme Renard. 

On voudra bien nous permettre d’en éclairer ici ce 
qui concerne spécialement sa vie intérieure. 


+ 
* * 


Notre-Seigneur, qui savait mieux que tous les psycho- 
logues « ce qu’il y avait en l’homme » (2), nous a fait 
connaître lui-même quels doivent être pour nous les 
instruments efficaces de sainteté. Un seul mot suffit à les 
désigner : le renoncement, ce que la sagesse chrétienre a 
traduit en application détaillée : pauvreté, chasteté, obéis- 
sance. Ce n’est pas que ces vertus constituent par elles- 
mêmes l’essence de la perfection chrétienne ; elles ne 
font que préparer la place à la charité en laquelle réside 
spécialement cette perfection. Préparation indispensable 
toutefois, Dieu n’occupant en nous que la place laissée 
libre par le renoncement à notre moi : « Abneget semet- 
ipsum! » Et l’on comprend que l’Église, en fondant les 
Ordres religieux, ces institutions destinées à promouvoir 
la sainteté dans le monde, ait imposé aux âmes qui aspi- 
rent à vivre dans l’état de perfection les trois vœux bien 


connus. 


(x) Notes de Mme Renard : « Il faut agir comme l'instrument de 
Dieu pour traduire sa bonté, agir au nom de Dieu, se sentir 
emprunté par Dieu pour son œuvre ». 1930. 

(2) Joan., 11, 25. 
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Nous avons vu comment Mme Renard en était arrivée 
à prendre pour idéal de vivre en véritable religieuse au 
milieu du monde, hormis les vœux et la vie commune. 

Elle fut donc pauvre selon l’esprit, et, on peut l’en 
croire, c'était pour elle un vrai bonheur. 

« L'humanité à son plus haut degré de sainteté, a écrit 
le Père Faber (1), a toujours été amoureuse de la pau- 
vreté. » Comment pourrait-il en être autrement après 
l’exemple du Christ « qui pour nous s’est fait pauvre, de 
riche qu'il était, afin de nous faire riches par sa pau- 
vreté » (2), après cet anathème surtout et cet avertisse- 
ment : « Malheur à vous riches... ! Qu'il est difficile à un 
riche d’entrer dans le royaume des cieux! (3) » 

Mme Renard, à qui la Providence avait confié quelque 
fortune, n’éprouva jamais aucune peine à entrer dans 
cette perspective évangélique du détachement des riches- 
ses. Sur ce terrain, aucune trace de lutte dans sa vie, 
alors qu’elle dut en mener longtemps et de si violentes 
pour arriver à se détacher de son moi; l’esprit de pau- 
vreté fut vraiment une constante de sa vie. Il lui parais- 
sait tout naturel de dire : « Le Bon Dieu m'a prêté la for- 
tune afin de m'en servir pour les pauvres. » Il est vrai 
que, à ce point de vue, elle se trouvait en parfaite com- 
munion de pensée avec son mari, qui ne cessa jamais de 
professer et de mettre en pratique, sans aucun compro-. 
mis, sur la propriété et l’usage des richesses, sur le né- 
cessaire et le superflu, une doctrine strictement con- 
forme aux encycliques pontificales et aux enseignements 
de saint Thomas. 

De fait, Mme Renard se considéra toujours comme 
une économe de Dieu, économe qui sut être fidèle et pru- 


(x) Bethléem, I, p. 86. 
(2) II Cor., vu, 0. 
(3) Luc, vi, 24; xvinr, 25. 
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dente. Systématiquement, elle réduisit son train de vie 
aux strictes nécessités de sa condition sociale. Elle avait 
horreur de tout ce qui aurait pu « faire riche ». C’est 
ainsi que jamais elle ne voulut posséder d’automobile. 
De même, elle mettait en l’art de se vêtir une telle sim- 

_plicité, une telle absence de recherche, qu'il lui arriva 
plus d’une fois de se faire prendre pour une simple 
ouvrière! Elle savait pratiquer à merveille l’art des peti- 
tes économies, rien ne devant se perdre, pensait-elle, de 
ce qui doit aller aux pauvres. 


On comprend ainsi qu’elle ait pu, au soir de sa vie, 


dire si simplement à l’un de ses neveux et avec un tel 
accent de sincérité : « La pauvreté consiste à être détaché 
de tout du fond du cœur, à ne tenir à rien. Pour moi, je 
crois n’avoir rien de superflu et n'être attachée à rien. 
Vraiment, on m’enlèverait tout, je quitterais tout par la 
mort, cela me serait égal ! » 

Et cet esprit de pauvreté se manifeste non seulement 
dans un habituel et profond sentiment de détachement 
de la richesse, dans l’abandon, au profit des malheureux 
de toutes sortes et des œuvres organisées, de la majeure 
partie de ses revenus; il paraît tout autant dans cette 
franche sympathie, dans cet attrait irrésistible que Mme 
Renard éprouve pour tous les pauvres, les petits, les hum- 
bles, dont le monde se détourne si volontiers. Mme 
Renard aurait voulu, semble-t-il, se mettre de plain-pied 
avec eux. « Ne trouvez-vous pas, disait-elle un jour à des 
amies (1), qu’on est presque honteux d’avoir tant pour 
soi, alors que la misère est si grande ? » 

Notons enfin que cet esprit de pauvreté est allé gran- 
dissant jusqu’à la fin de sa vie. On a remarqué l’insis- 
tance que mettait Mme Renard, au cours de ses derniers 


(1) Aux Dames L, 


PERRIN 07 APE TEE OP à 
UP AP Re VIE 


Be: 
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mois, à rechercher et à demander une formule théorique 
et pratique qui lui permît de réaliser, dès ce monde, le 
complet abandon de ses biens. 

Vraiment, eût-elle fait vœu de pauvreté, qu’elle ne se 
serait pas comportée autrement. 

Mais le renoncement doit aller plus loin encore. 


Il n’est point d’âme soucieuse de perfection chrétienne 
chez qui l’on ne trouve un véritable culte pour la chas- 
teté. Il semble qu'il y ait là, selon la belle pensée de 
saint Ignace d’Antioche, comme « un hommage rendu à 
la chair du Seigneur » (1). 

Déjà dans un des carnets où la jeune Marguerite Geny 
aimait à noter les pensées qui l’avaient frappée, nous 
trouvons un éloge enthousiaste de la virginité. Appelée 
par Dieu à vivre dans le mariage, son idéal en ce saint 
état, est-il besoin de le dire? fut de tout point conforme 
à la doctrine de l’Église, témoin la belle prière récitée 
chaque soir à son foyer (2); en preuve aussi le « sacri- 
fice » généreux qu'elle sut faire résolument dès qu’elle 
s’aperçut qu’elle devait renoncer à toute espérance de 
maternité. 

Dès lors, elle avivera sans cesse son désir de garder 
intact « ce trésor de la chasteté ». À une question que lui 
pose une des religieuses de la Trappe d’Ubexy, elle : 


(x) Ep. à Polycarpe, v, 2. 

(2) « Mon Dieu, donnez-nous votre crainte et votre amour, faites 
« que nous n’ayons d’autre volonté que la vôtre, que nous n’agis- 
« sions qu’en vue de vous plaire! Bénissez notre union! Conservez 
« à cette union la paix, l’amour, la chasteté que la grâce du mariage 
« nous a donnée! Donnez-nous, si c’est votre sainte Volonté, des 
«enfants en grand nombre à élever pour votre gloire et votre 
« amour! » 

Dans la suite cette prière fut ainsi modifiée : « Donnez-nous. 
des âmes en grand nombre... » 








LA VIE INTÉRIEURE DE MARGUERITE RENARD 172 


répond que, après la charité, ses vertus préférées sont : 
la pureté, l'humilité, la droiture. Elle note également 
elle-même, dans son carnet de retraites (1926) : « Humi- 
lité, charité, vérité, pureté, sont les quatre vertus qui 
toujours ont composé mon idéal de vie chrétienne. En 
poursuivre l’acquisition avec ténacité, mais sans scru- 
pule. » 

Sans scrupule!... Cette remarque n’est pas superflue. 
Si elle nous indique que Mme Renard eut à souffrir du 
scrupule et à s’en défendre, elle témoigne aussi, pour qui 
l’a connue, de l’exquise délicatesse de conscience qu’elle 
mettait à écarter tout ce qui aurait pu porter atteinte à 
cette virginité d'âme, qu’elle entendait pratiquer désor- 
mais. C’est ainsi qu'elle s’interdira, à la fin de sa vie, 
toute lecture de romans, malgré le plaisir purement lit- 
téraire qu'elle y eût cherché. 

C’est aussi, croyons-nous, par amour d’une pureté par- 
faite, qu’elle recherchait tant la société des âmes consa- 
crées à Dieu, et en particulier celle des religieuses. Et, 
de ce point de vue, quelle signification ne prit pas, pour 
ceux qui savaient, cette longue théorie de cornettes blan- 
ches qui suivit son cercueil, depuis la chapelle de l’hô- 
pital jusqu’au cimetière de Préville?... Beati mundo 
corde ! 

Est-il nécessaire d’ajouter maintenant qu'une telle 
vertu était, chez Mme Renard, sous la sauvegarde d’une 
mortification sévère, systématique, de tous les sens? Il 
ne fallait point parler devant elle des plaisirs de la table : 
« Cela, c’est de l’inférieur; je ne comprends pas qu’on 
s'attache à de telles choses; ce n’est pas digne de nous! » 
Celui de ses neveux qui rapporte d’elle ce propos ajoute : 
« Elle s’étonnait de me voir encore sensible à la beauté 
des visages de jeunes gens et m’avouait ne pas s’aperce- 
voir si quelqu'un était beau ou laid; elle ne voyait que 
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l’âme et l'expression qui la trahissait. » Aucune curiosité 
inutile chez elle. Ainsi, à une cérémonie de vêture, alors 
que tous les siens se pressaient à la grille pour... voir, 
elle reste à l’écart dans le recueillement de ses pensées. 
Son neveu veut lui montrer le cloître dominicain : elle 
se contente d'y jeter un regard par politesse. Myope, elle 
sortait toujours sans lunettes et ne désirait pas le moins 
du monde voir ce qui se passait autour d'elle. Elle était 
tout occupée au dedans (1). 

Pour se dominer mieux encore, elle voulut, suivant la 
parole de l’apôtre saint Paul, « châtier son corps et le 
réduire en servitude». ‘ 

Munie, sans aucun doute, des autorisations qu'elle esti- 
mait nécessaires, elle fit un usage régulier du cilice et de 
la discipline. Et elle le fit, bien entendu, en toute humi- 
lité et sans affectation aucune. c 

Voici du reste le programme de mortification que 
Mme Renard se traçait en décembre 1926, lors de l’un 
de ses petits séjours à la Trappe d’'Ubexy : 


Vie de pénitence. Mes visées sont ici très grandes, leur 
réalisation très petite. Je suis très peu généreuse ! M’exercer 
à la mortification en de petites occasions, ne pas rechercher 
les grandes œuvres. Porter mon vêtement de pénitence 
deux jours par semaine. Ne pas dépasser le temps de huit 
heures et demie de repos la nuit, sauf fatigues extraordi- 
naires. — Dans les réunions, repas au dehors, pratiquer tou- : 
jours quelques mortifications..… Corriger le laisser-aller dans 
mes attitudes, ne pas chercher le confortable, rester à ge- 
noux le plus possible dans mes prières, ne pas m’appuyer, 
ne pas croiser les pieds. 


Voici enfin, sur les mortifications de Mme Renard, le 
témoignage d’une Religieuse qui la connut très intime- 


ment : « La mortification de Mme Renard marchait de 


(1) Témoignage de M.B. 
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_pair avec sa charité et son dévouement. On sait en parti- 


_ culier qu’elle a dû retirer un cilice par ordre du méde- 


cin, et qu’elle jeünait tout le Carême malgré son fatigant 
service de l'hôpital. Elle se mortifiait d’ailleurs en tout. 
_ On sentait se réaliser en ‘elle cette parole de l’Imitation : 
« Les nécessités de la vie sont à charge à une âme fer- 
vente. » Aux autres, elle prodiguait ses attentions mater- 
nelles; à elle... il n’y fallait pas songer. Qui n’a vu de 
quoi elle se contentait en voyage ? Comme on lui en fai- 
sait la remarque, elle sourit en disant : « Vive la vie 
« nomadel... Vous savez bien que le reste, ça n'existe 
« pas! D'ailleurs, je ne m'’oublie pas, soyez tranquille. » 
Et, à ce sujet, elle dit un jour : « Il faut tout faire par 
« amour! Il faut s’oublier surtout : le Bon Dieu aime 
« tant qu'on s’oublie! » (1) 
_ Mgr Lejeune a écrit quelque part : « Illusion, que l’es- 
poir dont se bercent certaines âmes de devenir intérieu- 
res sans être mortifiées! » Au lecteur de juger si jamais 
Mme Renard partagea cette illusion. 


Renoncer à l’usage égoïste de la richesse par l'esprit 
de pauvreté, c’est bien; sacrifier, en vue d’un idéal supé- 
rieur toutes les joies sensibles par la mortification, c’est 
mieux. Mais il est un autre renoncement beaucoup plus 
laborieux, parce qu’il atteint notre être dans ce qu’il a de 


_ plus intime (2), beaucoup plus fructueux aussi parce 


qu'il nous met davantage à la merci de Dieu : c'est le 
renoncement à la volonté propre par l’obéissance. 
_ Toute la première partie de cette étude n’est au fond 


_que la longue et douloureuse histoire d'une volonté qui 


(1) Témoignage des Trappistines d’Ubexy. 
(2) Cf. Saint Grégoire le Grand, hom. 32 in Matth. : « Minus 


_ quippe est abnegare quod habet; valde autem multum est abne- 


gare quod est. » 
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s’immole au bon plaisir de Dieu. Or, il n’est rien que 
Mme Renard ait eu tant à cœur que d’achever cette 
suprême immolation. 

Ce renoncement à sa volonté se manifeste dans tous 
les domaines de sa vie, mais tout d’abord dans l’accep- 
tation très humble et très courageuse de ses devoirs d’é- 
tat. Un jour, il s’agit pour elle d’assister à la profes- 
sion religieuse d’une jeune dominicaine dont elle est la 
bienfaitrice et qu’elle aime comme une fille d'adoption. 
On l'invite avec insistance. Mais elle songe qu’elle ne 
peut abandonner son foyer à ce moment de l’année. Voici : 
donc la réponse : « Ce me sera un sacrifice de n'être pas 
près de vous. Je n’en parle pas : mon mari m'’enverrait 
tout de suite s’il savait que cela me fait envie. Mais je 
n’aime pas le laisser seul, car cela l’ennuie beaucoup, et 
je penserais sans cesse que je ne fais pas mon de- 
Voir (1). » 

Même ses exercices de piété, ses heures de solitude et 
les offices qu’elle aime tant, elle les abandonne sans hési- 
ter dès que son devoir la retient au foyer. C’est ainsi 
qu'elle écrit le jour de Noël 1922 : « Je fête l'Enfant 
Jésus dans la chambre de mon mari qui est un peu souf- 
frant et a dû s’aliter hier. J’ai donc renoncé à la Messe 
de minuit, et me suis contentée pour tout Office d’une 
Messe basse ce matin. Le Bon Dieu me mettrait à la 
porte si je lui en offrais plus. Je me dédommagerai en 
allant Le retrouver plus tard et Lui parler de tous mes 
amis (2). » 

Non moins édifiante est l'attitude de Mme Renard 
dans ses rapports avec l’autorité religieuse. Nous vou- 
drions montrer ici l’admirable docilité dont elle ne cessa 


(1) Lettre à Sœur Marguerite de la Trinité, 31 août 1923. 
(2) Lettre à Sœur Marguerite de la Trinité, 25 décembre 1924. 
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de faire preuve vis-à-vis des directions sacerdotales 
qu’elle avait à cœur de provoquer par des ouvertures 
d'âme vraiment sans réserve. Déjà, la lecture de ses 
notes de retraites nous a fait voir comment elle sollici- 
tait les conseils de son confesseur et son approbation 
pour certains programmes d'exercices de piété, de ré- 
forme d’elle-même, de pénitences supplémentaires. Or, 
elle s’en tenait strictement aux avis reçus, même s'ils 
contrariaient son goût pour l’austérité. « Voici le Ca- 
rême,. écrit-elle à Sœur Marguerite de la Trinité, et je 
ne m'en réjouis pas comme vous, car je crains de ne 
pouvoir le faire. Je ne suis pas très solide, j'ai beaucoup 
de fatigues, de soucis en ce moment, et je crois que mon 
autorité spirituelle ne sera pas bien favorable à mes 
désirs ! (1) » 

Et elle se montrera de plus en plus fidèle à cette mé- 
thode. « Combien de fois, écrit d’elle une religieuse, j’ai 
admiré son entière dépendance : elle ne faisait rien sans 
l’avoir soumis ou sans avoir demandé la permission (2). » 
De fait, à la fin de sa vie, elle n’entreprenait plus rien 
d’important sans exposer d’avance, très objectivement, 
ses projets à son « autorité spirituelle ». Et les réponses 
qu'elle en recevait tranchaient pour elle la question. 

Ce serait le lieu de dire quelle confiance elle eut tou- 
jours dans les ministres de Dieu, quelle foi aveugle dans 
la grâce de leur sacerdoce, et combien elle eut recours 
aux lumières que Dieu lui permettait d’y trouver. Certes, 
Mme Renard rencontra beaucoup de prêtres au cours de 
sa vie; et à tous, elle sut demander ce qu’ils pouvaient 
lui donner : grâces sacramentelles, direction, doctrine, 
exemples. Mais, comme elle l’a dit souvent elle-même, 


(1) Lettre à Sœur Marguerite de la Trinité, 19 février 1925. 
(2) Témoignage de Sœur Madeleine, d’Echternach. 
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leur personnalité humaine lui était totalement indifté- 
rente : elle ne voyait en eux que leur autorité surnatu- 
relle, le Christ qu’ils représentaient à ses yeux. 

Or, si telle était sa docilité vis-à-vis de l’autorité sacer- 
dotale, quelle ne devait-elle pas être vis-à-vis de ces 
directions intimes par lesquelles l’Esprit-Saint ne cesse 
de « guider les enfants de Dieu »! (1) Nous touchons ici 
à ce qui est proprement ineffable. Mais, nous pouvons 
assurer que Mme Renard vit toujours dans cet abandon 
aux mouvements de grâce le secret de la sainteté. 

Cet esprit de soumission à la volonté divine ira sans 
cesse grandissant. De très lourdes croix, qu’elle devra 
porter au cours des dernières années de sa vie, contri- 
bueront encore à le développer en elle. Comme on le 
verra plus loin, l’assujettissement complet au bon vou- 
loir divin, dans le sacrifice total de tout désir personnel, 
lui paraît alors le dernier mot de tout. - 

Déjà, en 1920, elle écrit : 

Vivre en confiance et en amour de Dieu toujours. Au 
fond, les événements, les personnes, les choses, n’ont de 
raison d’être que parce qu'ils nous mènent à Lui. Il faut 
donc tout accepter en fonction de son amour. Pour ma gou- 
verne personnelle, je cherche toujours à voir Dieu en tout, 
et souvent, comme Véronique, j'hésite à Le reconnaître 
quand Il est si caché, si défiguré dans les événements si 
complexes de la vie. Maïs le temps passe et, finalement, on 
Le retrouve bien vite portant avec sa Croix un peu de la 
nôtre, quand, malgré les incompréhensions, les difficultés, 


nous avons couru sur ses traces dans le chemin du Cal- 
vaire (2). 


Et plus tard, le 9 avril 1930 : 


On sert le Bon Dieu de toutes façons. Je vous dis cela pour 
m'en convaincre aussi. J'ai, en ce moment, beaucoup de 


(à) Rom., vur, 14. 
(2) Lettre au Dr L., 22 février 1920. 
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_ soucis, de travaux, des interventions dans des cas un peu 


compliqués, j'ai besoin de l’aide du Bon Dieu... Et quand je 
_n’ai pas fait ce que j'aurais voulu, je me réjouis de penser 
que mettre la volonté de Dieu à la place de la nôtre propre, 
c’est déjà avoir fait quelque chose (x). 


Ainsi, sans trop abuser, Mme Renard eût-elle pu faire 
sienne la parole de Notre-Seigneur : « Ma nourriture 
| c’est de faire la volonté de mon Père. » 

Le lecteur ne sera pas surpris de voir apparaître comme 
fruit d’un tel renoncement une humilité qu’on ne ren- 
contre guère, même chez les Religieuses les mieux for- 
mées à cette sorte d’abnégation. A l'hôpital où pendant 
vingt ans elle servit par charité, elle mettait un art extré- 
mement habile à laisser ignorer à tous son rang et le titre 
auquel elle servait. Elle réussit de même à cacher sa dé- 
coration de la Médaille de l’Assistance publique. Elle 
refusait d’ailleurs systématiquement, dans les œuvres, 
toute fonction qui l’eût mise tant soit peu en évidence. 
« Trouvez-moi, dit-elle un jour, dans un Comité de 
Dames, un titre sans éclat, une fonction qui ne reluise 
pas. Vous savez comme j'ai horreur de tout cela (2). » 

De fait, ceux qui eurent le bonheur de fréquenter 
Mme Renard ont toujours été frappés du peu d’impor- 
tance qu'elle attachait au « quant-à-moi »; et cependant, 
sa personnalité était si marquée ! 

Avec elle, soit en conversation soit en correspondance, 
Je ton purement objectif était de règle. Il s’agit de bien 
à faire, de sacrifices à accepter ; mais elle-même n’est 
jamais en jeu : elle est « toute aux affaires de son Père ». 
En revanche, nous savons combien elle se jugeait 
sévèrement elle-même devant Dieu. Si nous en croyons 


_ (:) Lettre à Sœur Marguerite de la Trinité. 
(2) Témoignage du Dr Richard. 
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ses notes, que de fois ne dut-elle pas demander à son 
Directeur de se montrer impitoyable pour elle, et de ne 
rien lui passer! Il y a plus. N'est-ce pas à sa petite amie 
Louise S., son auxiliaire en toutes ses charités, qu'elle | 
demanda un jour le bénéfice de la correction fraternelle? 
« Les défauts que j'ai, dis-les-moi, si tu les vois. Ce me 
sera un grand service, et je pourrai me corriger |! » 
Il n’est pas étonnant qu'elle se soit si volontiers édifiée 
de tout ce qu’elle croyait remarquer de bien en autrui. 
À l’hôpital, elle admire la patience de ses malades, sem- 
blant ignorer l'immense dévouement qu'’elle-même 
apportait à leur service. Ainsi, elle écrit d’un prêtre griè- 
vement blessé dans un accident et qu’elle soignait comme 
uhe vraie mère : « Oh! comme cela m'’édifie de l’appro- 
cher. Ii est si oublieux de lui-même, si occupé du Bon 
Dieu et des âmes qu'il a laissées dans sa paroisse, il est 
si calme sur son lit de douleurs que cela vaut un sermon 
de le voir : cela m'a fait du bien de m'’entretenir avec 
lui (1). » Voici, d’autre part, comment elle parle d’une 
humble employée des Postes qu’on lui avait recomman- 
dée : « Hier, j’ai vu votre petite amie : elle était toute 
pâle et avait les traits bien tirés. En effet, elle est malade, 
et je vous l’écris bien vite pour que vous priiez pour elle. 
Malgré cela, elle était tout aimable avec chacun à son 
guichet, et comme toujours semblait si recueillie au mi- 
lieu de l'agitation de son travail. Je l’envie vraiment ; 





elle m'’édifie chaque fois que je la vois. Je l’avais déjà 


remarquée avant que vous me la recommandiez. J'avais 
senti en elle une âme unie à Dieu, et son grand recueille- 
ment m'avait frappée. J'aime à m'’entretenir avec elle 
quelques instants (2). » 


(1) Lettre à Sœur Magdeleine du Sauveur, O.C.D. 
(2) Lettre à Sœur Magdeleine du Sauveur. 











È 


Voilà ce qu “elle pense volontiers des autres. En revan- 
che, la façon dont on la juge elle-même lui importe peu. 
Son auxiliaire et confidente, Louise S., l’a constaté plus 

d’une fois : « Devant l'injustice ou la calomnie, elle sou- 

riait et nous imposait silence à nous qui l’aurions défen- 

due... Dieu arrangera tout, soupirait-elle, la lumière se 
fera ! (1) » 

Que dis-je? Ne lui arriva-t-il pas de s’accuser elle- 

_ même, en certaine circonstance, pour éviter aux Religieu- 

s de l’hôpital quelque réprimande ou ennui de la part 

le l'Administration ? Ainsi prenait-elle volontiers sur elle 

us les torts. À l’en croire, c'était elle qui était toujours 

5 n faute et, très sincèrement, elle présentait des excuses. 

_ Nous voulons citer enfin ce trait rapporté par une mo- 





niale de la Trappe d’Ubexy, et qui Done montre en 


Mme Renard une humilité poussée jusqu’à l’amour de 
_ l’abjection. « Un jour, dans un épanchement intime, 
_ mous nous entretenions de la joie parfaite dont parle 
: saint François d'Assise, et de l’ « Aiïmez à être compté 
_pour rien » de l’Imitation. Mme Renard, dans un sou- 
_ rire, convenait cependant que « c'était dur »! Mais, elle 
soie : 








5 _ Il y a bien longtemps que je demande au Bon Dieu de 
E m apprendre ce que c’est que cette joie parfaite, et II m'a 
_ exaucéel.…. Ce matin, je suis allée voir une personne qui 
connaît mes secrets les plus intimes, et à l’approbation de 
aquelle je tiens plus qu’à tout en ce monde. Je ne sais pas 
e qui s’est passé, mais on m'a calomniée auprès d'elle; elle 
a ajouté foi à ce qui lui avait été dit et m'a reçue et traitée 
en conséquence. D'abord, j'ai été surprise et troublée, puis 
le Bon Dieu a fait le calme en moi; j’ai tout écouté sans rien 
dire, et je suis si heureuse, si heureuse. 










et son visage vraiment reflétait la a. de son âme (2). » 


_(:) Témoignage de Louise S.' 
(2) Témoignage des Trappistines d’Ubexy. 
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Heureuse âme, dirons-nous à notre tour, oui, bienheu- 
reuse d’être parvenue à un tel degré de renoncement ! 

Après tout ce que nous venons de voir de l’humilité 
d’abjection, de la soumission de volonté, de la docilité 
d’esprit de Mme Renard, n'est-il pas permis de penser à 
la belle maxime de saint Jean de la Croix, qu’elle médita 
si souvent, et dont il semble qu’elle ait fait son pro- 
gramme : «Laissez-vous enseigner, laissez-vous comman- 
der, laissez-vous assujettir et mépriser, et vous serez par- 
fait »? (x) 

Que reste-t-il encore du « moi » en cette âme qui, 
depuis tant d'années, se livre à de tels combats? (2) Ou 
plutôt, quelle place Dieu ne doit-il pas y occuper, puis- 
qu'elle semble s’être entièrement vidée de soi? 

C’est encore saint Jean de la Croix qui écrit : « L'âme 
qui travaille à se dépouiller pour Dieu de tout ce qui 
n’est pas Dieu ne tarde pas à briller et à se transformer 
en Dieu; alors, elle ressemble à Dieu même, et les biens 
divins deviennent siens (3). » Nous voudrions montrer 
maintenant en Mme Renard cette richesse de vie divine. 


(A suivre.) 


Conflans-en-Jarnisy. 
E. CHARPENTIER. 


(x) Saint Jean de la Croix, Sentences et Avis, n° 285, éd. Hoornaert. 

(2) À aucun moment, Mme Renard n’a relâché l'effort dans cette 
lutte contre elle-même. « Lutte toujours à poursuivre, note-t-elle 
en 1926, contre ma personnalité trop accusée, un égoïsme persistant, 
un orgueil perfide et subtil qui recherche si avidement sa propre 
estime! Je tiens tant à mon estime personnelle, beaucoup plus 
qu’à celle des autres. Me trouver en défaut est une dure mortifica- 
tion pour moi. Consulter mon Directeur sur la manière de lutter 
contre mon orgueil. » 

(3) Saint Jean de la Croix, Sentences et Avis, n° 158. 
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CHARDON 


L'égalité de condition entre les justes 
unis à Jésus-Christ, 
en vertu de la subsistence mystique (”? 


Les anciens politiques, ayant voulu apprendre que ce 
qui dépend du gouvernement de plusieurs jugements se 
peut mettre difficilement en exécution, ont laissé un 
tableau où le peintre avait représenté un champ de ba- 
taille couvert, à l’issue d’un combat sanglant, d’un 
grand nombre de corps morts, parmi lesquels on voyait 
une dame qu’on eût dit être du nombre de celles à qui 
l’aveugle gentilité rendait des honneurs divins. Elle 
amassait dans un coin de sa robe autant de têtes qu’elle 
pouvait porter au Temple de la Piété, où elle croyait en 
_ ce lieu plein de religion les assembler, avec un succès 
_ pourtant bien contraire au dessein de son travail, parce 
_ que, retournant du champ où elle était allée en chercher 
. d’autres pour en accroître le nombre, elle trouvait que 
_ ces têtes qu’elle avait premièrement mises en dépôt dans 


(x) La Croix de Jésus, 1° Entretien, chapitre rv. 


ie 
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re 


ce temple en étaient déjà sorties, chacune prenant ou 
chemin à part, pour s'éloigner de plus en plus l’une de 
l’autre. : 4 
Un ouvrage si merveilleux est réservé à Dieu seul, fs 
par le moyen de son Fils qui, s'étant fait la pierre : 
angulaire (1) au mystère de l’Incarnation, en l’union des À 
natures divine et humaine en unité de suppôt, joint en 
lui les deux peuples, le juif et le gentil, pour n’en faire 
qu'un peuple de conquête, qu’une nation sainte, une 
race élue et prédestinée et un sacerdoce royal; en sorte … 
que, de l’un et de l’autre peuple, il y a une masse d’hom- … 
mes différents en conditions, éloignés de mœurs, sépa- à 
rés de naissance, distants de siècles et contraires quant 
au sexe, tous morts par le péché originel, au combat … 
qu’eut Satan contre nos premiers pères dedans le Para- 
dis terrestre. Or, de cette masse, il lui a plu d’en tirer un 
certain nombre arrêté en sa prescience éternelle, qu'il … 
unit à soi par les étreintes de la grâce, pour les rendre 
participants de son être surnaturel et divin (2). 1e 
__ Car, tout ainsi que les ruisseaux et les fleuves, s'étant 
rendus dedans la mer, y perdent leurs noms, leurs quali- 
tés, et leurs propres courants, pour prendre le nom, les | 
propriétés et, s’il faut ainsi dire, l’existence de la mer, et, 


(1) « Lapidem probatum, angularem, pretiosum in fundamento 
fandatum » (Is., xxvirr, 16). « Hic factus est in caput anguli, etc., in 
quo et positi sunt. Vos autem genus electum, regale sacerdotium, 
gens sancta, populus acquisitionis, etc., qui de tenebris vocavit vos 
in admirabile lumen suum, qui aliquando non populus (Dei), nunc. 
autem populus Dei » (I Petr., 11, 8, 10). | 

(2) « Hunc autem lapidem J. Christum mittit in FR fe 
Ecclesiae; fides enim omnium Christus; Ecclesia autem forma jus- 
titiae commune jus omnium » S. Ambrosius, De Officis, 1, 29 (P.L., 
16, col, 70). à 

« Hoc itaque ex illius benignitate habelis quando quidem quod 
ad vos attinet populus estis qui quondam eratis non populus ». Oecu- ; 
menius, Commentarium in Epistola I Petr., c.3 (P. G., 119, col. 535, À 














finité de la ne divine en laquelle ils sont re- 
us, ils contractent une admirable imitation de la gran- 
deur du chef duquel ils sont faits les membres; ils portent 
l’image du membre principal, qui fait avec eux un tout. 

_ plein de gloire. C’est pourquoi, en cette union ineffable, 
le vassal va de pair avec le roi; l? inégalité cesse entre le 
roturier et le noble; le pauvre et le riche puisent en un 

_ même trésor, le Grec et le Juif ont un même héritage; le 
_ policé n’a point d'avantages par-dessus le barbare, il n’y a 
point de distinction de sexe entre l’homme et la femme, 
et le valet n’est pas moins considéré que son maître. Car 
tous sont transformés en un et conspirent mutuelle- 
ment à ne faire qu’un corps appartenant à Jésus- 
Christ (1). Ils sont tous ses membres et tous vivent d’une 
même vie en lui. Ils sont tous de même condition 
avec lui, comme tous les membres d’un corps natu- 
rel sont de même condition avec leur chef. Ils sont 
De tellement incorporés en Jésus-Christ, pour n'être qu’un 
_ en Jésus-Christ, que tout ce qui lui convient comme à 
 Jeur chef se rapporte semblablement à eux comme aux 
parties mystiques de son corps mystique. « Dieu, dit l’A- 

_ pôtre, l’a constitué le chef sur toute l’Église (2). » 















Pe (x) « Non est Judaeus, neque Graecus; non est servus neque liber, 

Ke non est masculus neque femina. Omnes enim vos unum estis in 
_ Christo Jesu » (Gal., ur, 28). 

| (2) « Ipsum dedit caput super cmnem Ecclesiam » (Eph., à, 
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Les premiers chrétiens voulaient représenter cette 
admirable union par les agapes, c’est-à-dire banquets 
de charité, que les riches faisaient dresser, où les pauvres 
étaient assis avec eux et les valets mangeaient à même 
table avec leurs maîtres, pour protester et pour honorer 
l’unité de laquelle ils sortaient d’être faits participants 
en la divine Eucharistie, incontinent après avoir été 
baptisés (x). 

C’est ce que voulut imiter sans doute le saint consul 
Gallicanus; car cet invincible martyr, considérable et 
pour sa naissance dedans la famille la plus illustre qui 
fût à Rome en l’ordre des Sénateurs et pour ce que son 
courage joint à sa prudence et aux riches parties de son 
esprit lui avaient mérité les honneurs du triomphe et les 
plus chères faveurs de son empereur, le grand Constan- 
tin, se priva, pour l’amour de Jésus-Christ, de toute cette 
gloire; il méprisa toutes ces grandeurs capables de flatter 
- la conscience des plus scrupuleux, en se retirant proche 
de saint Hilarin, à Ostie, où il se dédia dedans un hôpi- 
tal au service des pèlerins et des malades. Ce change- 
ment de vie, qui n’avait point encore été vu, attira bien-. 
tôt la curiosité de tout l’Empire pour admirer un homme 
d’une réputation si rare, prosterné aux pieds des pauvres 
pour les laver et les baiser, non sans verser une abon- 
dance de larmes que la ferveur de sa dévotion lui arra- 
chaït du profond du cœur, puis dresser les tables, mettre 
les couverts, rendre les services avec une sollicitude non 
pareille et une modestie toute angélique aux sains et aux 


22). S. Joan. Chrysost. in dict. Pauli : « oportet haereses esse » 
(Serm. 21 (P. G., 5r, col. 257-258). | 

(1) «”AyGan, quantiscumque sumptibus constet, lucrum est pieta- 
tis nomine facere sumptum, non quia, etc..….; sed quia penes Deum 
major est contemplatio mediocrium. » Tertull., Jr apolog., c. 39 
(PAL 0): 
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malades, et fournir par lui-même à tous les besoins que 
les infirmités languissantes et malignes ont coutume de 
traîner avec elles (x). 

Quoique cet exemple soit ravissant, il n’emportera 
point pourtant la préférence de gloire sur celui de notre 
_ saint Louis IX qui, après avoir rendu dedans son palais 
et à sa table, aux pauvres qu'il y faisait venir, tous les 
devoirs de charité que ce saint consul exerçait dedans un 
hôpital, il les embrassait encore en sortant comme s'ils 
eussent été ses égaux, il leur donnait à la bouche le bai- 
ser de paix comme à ses frères, se contentant quelquefois 
pour son repas des restes de leur dîner, où il avait assisté 
comme un valet de service. Cela serait encore peu si, en 
ses armées, on ne l'avait vu plusieurs fois courir par le 
camp, à guise de ces hommes de vile condition, que le 
vulgaire peu chrétiennement appelle du nom de cor- 
beaux, pour chercher les corps morts de ses soldats, sur 
. qui la peste avait fait un dégât plein d’épouvante, afin de 
les ensevelir de ses mains royales et leur donner une sé- 
pulture à laquelle les plus ambitieux monarques du 
monde eussent porté envie; comme s’il se fût senti. 

obligé à ces offices, disons : devoirs ou services de cha- 
 rité, par cette égalité et par cette unité (2) qui ne peut 
souffrir de différence (en qualité de membres d’un 
même chef) entre le sujet et le roi, entre le maître et le 
serviteur. 

Mon Dieu! les pratiques de cette vérité n’ouvriront- 
elles point les yeux aux grands de la terre? Ils ne traitent 
pour l'ordinaire que des titres avec quoi ils prétendent 


(1) « Videbant virum ex patricio et consule, lavantem pauperum 
pedes, ponentem mensam, aquam manibus effundentem, languen- 
tibus sollicite ministrantem et cetera pietatis officia exhibentem. » 
Martyrol. Rom., 7 Kalend. Julii. 

(2) « Omnes enim unum estis » (Gal., 11, 28). 
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d'établir les prééminences de leur grandeur, pour tirer 
des peuples qui en relèvent la terreur et l’admiration 
propre à les tenir dedans une parfaite obéissance; et ne 
veulent jamais ouïr parler de la condition qui, au mi | 





ue 


lieu de l'égalité qu’ils contractent avec leurs sujets en 
la grâce de Jésus, les relève à un QUES au-dessus des 





séraphins, préférable, sans comparaison, à cette majesté 
qui porte visiblement sur le front l’image de la souve- : 
raineté divine. J'avoue que sur la terre ils sont les chefs # 
du reste des hommes; qu'ils ont autorité de commander 
sur eux par l’ordonnance de Dieu, afin de pouvoir exiger 
d’eux plus la volonté d’obéir par le motif de la con- 
science qu’un engagement ou soumission contrainte par. 3 
le motif de la crainte, à l'effet de laquelle le glaïive a été 
mis entre les mains des grands. Mais aussi doivent-ils 
apprendre qu’en la concurrence d’être membres en la 

construction du corps de l’Église (que Jésus-Christ 
appelle de son propre nom) (1) s’ils ne devancent les 
autres hommes en sainteté comme ils leur sont supé- 

rieurs en autorité, ils emporteront moins de gloire en 
l’approche qu'ils doivent avoir à lui qui est leur chef, si 
encore ils n’en sont point retranchés comme des réprou- … 
vés (2). Car, comme le corps naturel de l’homme est un à 
tout qui a plusieurs membres et ces membres, encore … 
que moins nobles les uns que les autres, ne forment 
qu’un seul composé, de même Jésus-Christ (3), qui est 
notre chef, a plusieurs fidèles qui dépendent de lui, les- 
quels sont tous une même Église, quoiqu’ils ne soient | 








() « Ita et Christus » (1 Cor., xut, 12). . 
(2) « Ghristus Jesus in vobis est, nisi forte reprobi estis » (IL Cor, 
xut, 5). 4 
(3) « Sicut enim corpus unum est et membra babe multa, omnia 
autem membra corporis cum sint multa, unum tamen corpus sun$: 
ita et Christus » (I Cor., xxr, 12). 





distinction est nécessaire, car, si tous les membres 
étaient semblables, où serait la beauté d’un corps orga- 
_nisé, qu'ils font par leur différence ? : 
C’est pourquoi le même Apôtre — en tout autre sujet 
he en celui-ci se soi-même pour 
avoir employé à son établissement et à son éclaircisse- 
5 ment plus d’étude, plus de pensées et plus de temps — 
veut que, tout ainsi que dedans le corps naturel les 
ue _ membres sont en sollicitude pour le service mutuel de 











| qu'il n’a pas besoin de son travail, ni aux pieds qu’il 
_ se passera bien de leur action (1), de même au corps 
È mystique, quand un membre souffre, il faut que les 
_ autres compatissent avec lui, afin de ne point faire 
se schisme (2) dans le corps ; de crainte que, tandis que 


_ l’Église sainte, en une partie, étant abandonnée à la per- 
_  sécution des méchants et jette des larmes, il y en ait 
_ d’autres qui, comme s’ils étaient membres retranchés 

- (ce que saint Paul appelle faire le schisme), refusent de 

_ prendre part aux misères du reste du corps, par la com- 
_ passion qu'ils sont obligés avec autant de justice que de 
_ charité de leur témoigner, parmi les malheurs sous les- 
_ quels ils gémissent (3). Donc, dans le dessein d’entre- 
_ tenir parmi tous une parfaite union, Dieu a voulu que 
po aient été baptisés en un même Esprit, que les libres 
et les esclaves aient puisé dans une même source les 













(0). « Non potest autem oculus dicere manui : Opera tua non indi- 
_ geo; aut iterum caput pedibus : Non estis mihi necessarii » (1 Cor., 
: x, 21). 

_ (2) « Non sit ion in corpore, sed idipsum pro invicem solli- 
cita sint membra » (Ibid., 25). 


 membra » (Ibid., 26). « Si dixerit pes : quoniam non sum manus, 
_non sum de corpore; num ideo non est de corpore? » (Ibid., 15). 
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pareils en biens de nature, de fortune et de grâce. Cette 


l’un et de l’autre, sans que l’œil puisse dire à la main 


_(G) « Et si quid patitur unum membrum, compatiuntur omnia 
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grâces qui leur ont été communiquées (r). Il les fait 
asseoir en une même table. Il leur donne une même viande 
et un même breuvage, à savoir son corps et son sang, 
afin qu'ils ne soient plus qu’une même chose. Le corps 
n’est point un membre séparé, mais ce qui résulte de 
l'assemblage de plusieurs membres, entre lesquels les 


moins nobles sont aussi bien parties comme les plus 


parfaits (2). 

Les supérieurs et directeurs des âmes saintes pren- 
dront ici part, s’il leur plaît, afin qu'ils considèrent, en 
celles qui ont de la dépendance de leur conduite, l’état 
par lequel elles appartiennent à Jésus, et se souviendront 


. qu'on traite autrement la plaie d’un prince et celle d’un 


pauvre homme. On ne s'approche de celle-là qu'avec ré- 
vérence, on ne la touche qu'avec respect et on y apporte 
des remèdes ménagés avec des circonspections extraordi- 
naires. Il ne se peut penser queile dévotion amoureuse 
la Sainte Vierge, mère de Jésus, apportait quand elle 
osait toucher les membres délicats de son cher enfant, 
lorsqu'il le fallait agencer en son maillot, le vêtir, lui 
remuer les bras et les jambes, et rendre tous les autres 
devoirs nécessaires à la faiblesse où l’amour l'avait ré- 
duit. Et voudrait-on se persuader que les membres de 
son corps mystique fussent de si basse considération, | 
tandis qu’il les tient plus chers que ceux de son corps 
naturel, qu’il abandonne pour l’amour d’eux aux ri- 
gueurs de la mort, pour être gouvernés avec une rudesse 
d'humeur qui n’a point de conformité à ce principe de 
foi qu’il a établi en sa grâce personnelle ? 


(:) € Etenim in uno Spiritu omnes nos in unum corpus baptizati 
sumus, sive Judaei, sive Gentiles, sive servi, sive liberi; et omnes in 
uno Spiritu potati sumus » (Ibid., 13). 

(2) « Nam et corpus non est unum membrum, sed multa » 
(Ibid., 14). 
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Il n'appartient qu’à ceux que la rage et l’envie de 
Satan avait armés de félonie contre le Fils unique du 


Père vivant, de l’approcher en sa chair avec des mépris 


» 


qui jettent dedans les bonnes âmes autant d’horreur 
comme de pitié. Aussi se peut-il faire quelquefois que 
certains supérieurs, sans considérer le rang que ceux 
qui se sont soumis à leurs directions occupent sous leur 
adorable chef, et sans faire réflexion sur la fin de leurs 
directions, qui sont pour produire, accroître et perfec- 
tionner le Jésus mystique, tiennent toujours les yeux 
arrêtés sur leur autorité. Ils ne se prennent garde qu'ils 
ne sont point supérieurs pour confondre les autres et 
pour les abattre, mais qu'ils ont été honorés de la pré- 
éminence au-dessus de leurs inférieurs afin de les exalter 
et pour les élever à une condition au-dessus de la nature, 
qui appartient à un ordre divin. 

Par quoi ils étudieront cette leçon importante, que la 
puissance dans l’Église n’est point armée de glaive (x), 
oui bien de charité, laquelle elle doit exercer dans son 
autorité déjà toute transformée en charité, afin qu’elle 
n’ait d'application que par l’inclination que lui donnera 
la charité, ni d’autres propriétés que celles que le saint 
Apôtre donne à la charité (2), ni d’autre fin que celle de 
cette fille aînée de la grâce; en sorte que les supérieurs 


_ ne se considéreront plus avec leurs inférieurs, ni les 


inférieurs avec leurs semblables, que dedans l'égalité 
ou l’unité que fait la charité en cette union ravissante 


| ï avec Jésus-Christ qui, en qualité de chef, n’a traité ses 


AT 
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SAR EYES 


membres mystiques qu'avec les plus chères douceurs de 
l’amour, tandis qu’il s’en est réservé les plus pressantes 
douleurs. Aussi est-il appelé le bon Pasteur, parce que 
_ | (1) « Reges gentium dominantur eorum... Vos autem non sic » 


(Luc, xx1r, 25, 26). 
(2) I Cor., xt. 
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sa puissance s’est fait principalement paraître à à déchar- 
ger des épaules d’autrui les fardeaux qu’il a voulu misé- 
ricordieusement supporter en leur place. Il n’y a que le 
mercenaire et le prétendu qui frappe, qui tue et qui 
perd tout. Aussi, quand saint Paul parle aux fidèles, c'est à 
toujours avec beaucoup de respect et d'amour. Tantôt il à 
dira : « Je vous prie, mes frères, par la miséricorde de ee 
Dieu » (1), quelquefois : « par Notre-Seigneur ns 
Christ » (2) ou « par la charité du Saint-Esprit » (3), 
autrefois : « au nom de Jésus » (4), en une autre occa- 
sion il dira : « que c’est Jésus qui les en supplie » ce 
un autre rencontre : « Je vous en conjure avec la mo- . 
destie et la mansuétude de Jésus-Christ » (6). : ce 
La sainte et séraphique Catherine de Sienne racontant 
un jour à son confesseur certaines grâces extraordinai- 
res, dont l’on ne pouvait avoir l'intelligence que par l’é- 
claircissement qu’y pouvait apporter cette vérité de la 
subsistence du corps mystique, ce directeur, n’ayant 
point fait encore aucune expérience des effets extraordi- 
naires qu’elle produit en l'esprit des saints, disposait | 
déjà son esprit à former un doute fort injurieux à la 
perfection de sa pénitente. Ce qu’elle apercevant par ï 
cette lumière divine qui la faisait pénétrer jusque de- … 
dans les cœurs des hommes pour y discerner le plus 
secret de leurs pensées, avec un soupir plein de con- . 


4 
5 
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fiance elle recommande l’affaire à son cher époux. Et 

voilà que subitement le visage de ce séraphin de la terre 
est transfiguré en celui d’un homme de l’âge environ 
de trente ans, dont la beauté faisait ombre à tout ce qui 





(1) Rom., xnt, 1 

(2) et (3) Rom., xv, 30. 
(4) I Cor., 1, 10. 

(5) II Cor., v, 20. 

(6) Ibid., x, tr 


Ut qu à à tirât à présent des expériences a c'é- 
s squ Dale en nos en la vie qUuUes elle était 
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LES IDÉES ET LES ŒUVRES 


La Communauté de Larchant 


INTRODUCTION 


En avril 1930, La Vie Spirituelle posait nettement le 
problème de la vie commune dans le clergé diocésain : 
« Il serait question, écrivait M. l'abbé Gellé, pour certai- 
nes régions, dans certains diocèses, de grouper dans un 
centre tous les prêtres, curés et vicaires, attachés au ser- 
vice de plusieurs paroisses. Ils vivraient en communauté 
et, de leur centre, ils rayonneraient pour les messes, les 
catéchismes et toutes les œuvres principales. » 

La Communauté de Larchant (Seine-et-Marne) est un 
de ces groupements de prêtres diocésains. Elle s’insère 
dans ce vaste mouvement qui depuis les origines de l’É- 
glise porte vers la vie commune, comme à un sûr rem- 
part, les âmes les plus profondément sacerdotales (1), et 
qui, sans cesse encouragé par les Papes, a pris, depuis 
une trentaine d’années, et même depuis la dernière 
guerre, une expansion plus grande, qu'il n’est peut-être 
pas inutile de signaler. Pour ne parler que de la France, 
l'Esprit a soufflé aux quatre vents : le diocèse de Paris 
compte, à l’heure actuelle, une vingtaine de communau- 





tés paroissiales, parmi lesquelles Notre-Dame du Rosaire : 


Notre-Dame du Travail, Sainte-Geneviève des Grandes- 
Carrières, Notre-Dame de Suresnes, Noire-Dame de la 
Croix de Ménilmontant, Saint-Honoré d’Eylau, les Mou- 


(x) Gf. Les Compagnies de Prétres du XVI° au XVIII siècle, par M. le 
Chanoine Pisani, chez Bloud et Gay. 
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° ° ° + ° 
_ lineaux, etc... Le groupe de Miramas, diocèse d’Aix-en- 


V 


Provence, fondé en 1908, comprend trois centres et quel- 


_ ques isolés; le groupe de Ham (Somme) présente le beau 


chiffre de vingt-cinq prêtres partagés en six centres; le 
diocèse de Versailles a successivement organisé les com- 
munautés d'Ablis (1925) et de Dourdan (1930); et le dio- 
cèse de Meaux, les communautés de Larchant (1925) et 


de Lorrez-le-Bocage (1930). 
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Chacune de ces communautés a son organisation par- 
ticulière, mais toutes se rejoignent dans un même esprit, 


_ fait d'amour de la prière en commun, de la pauvreté en 


commun et de l’apostolat en commun. 
La Communauté de Larchant a ceci de spécial qu’elle 


est la résurrection d’un premier centre de vie commune, 
fondé en 1910 et dont la guerre avait amené la pat 


tion. 
Je voudrais, après avoir.noté, dans les grandes lignes, 


_ le caractère de ce premier groupement, exposer le but de 
la communauté actuelle de Larchant, son esprit, son 


organisation, les principes qui règlent son activité et 
enfin les résultats qui répondent de son opportunité et 
de sa bienfaisance. 


LA PREMIÈRE COMMUNAUTÉ DE LARCHANT 


La première Communauté de Larchant fut l’œuvre du 
_ grand évêque que toute la France, depuis 1914, connaît 
sous le nom d’évêque de la Marne, Mgr Marbeau. Au 
début de son épiscopat, visitant son diocèse, il venait de 


_quitier la Chapelle-la-Reine, quand, au bord du plateau 


_ qui domine la vaste vallée du Loing. il aperçut soudain, 
au centre d’un magnifique panorama, la splendide église 
de Larchant, se dégageant des basses maisons du pays 
qu’elle semblait couvrir de sa majestueuse protection. 
 Abritant le tombeau de saint Mathurin et centre d’un 
pèlerinage fréquenté, au moyen âge, de la France entière, 
elle n’était plus, hélas! dans ses ruines et dans sa tour 
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en partie écroulée, que la triste image de la détresse 
spirituelle de cette région, à peu près complètement 
abandonnée au point de vue religieux et appelée dans 
notre grand séminaire, d’une manière significative, la 
Sibérie du diocèse. 

Mgr Marbeau avait une vue épique des choses; il con- 
çut immédiatement l’idée de restaurer, là où elles étaient 
le plus sensibles, les ruines religieuses. Une telle tâche, 
trop lourde pour un prêtre seul, un centre de vie com- 
mune l’entreprendrait et la mènerait à bien. Dieu en 
avait préparé depuis longtemps l’ouvrier; à la vie com- 
mune, M. l'abbé Mangou, curé de la petite paroisse de 
Saint-Sauveur-les-Bray, prêtre éminent, apprécié pour sa 
vie spirituelle et sa bonté, aspirait depuis longtemps; il 
en avait fait le rêve de sa vie qui déjà approchait du 
déclin; il avait communiqué ce rêve autour de lui, aux 

_séminaristes qu’il recevait en vacances et aux jeunes 
prêtres que la Providence avait placés à proximité de sa 
paroisse, et que de fois ceux-ci et lui s’en étaient entre- 
tenus avec le R. P. Brillet, alors directeur au grand sémi- 
naire de Meaux, depuis Supérieur général de l’Oratoire, 
et qui demeura toujours l’ami et le conseiller du groupe. 

De la vue épique du grand évêque et du désir de quel- 
ques prêtres, était née la première Communauté de Lar- 
chant; il ne m'appartient pas d’en faire ici la chronique 
détaillée, mais j'ai le devoir de dire qu'il y a là l’une des 
pages les plus admirables de l’histoire de l’évangélisation 
de notre France : les prêtres qui vinrent là, trois, puis 
quelque temps après cinq, chargés d’une douzaine de 
paroisses aussi désolées spirituellement que Larchant, y 
apportèrent une foi, une énergie, un esprit de sacrifice 
qui sortent du commun. Leur supérieur, M. le Chanoiïine 
Mangou, alliait à une vie surnaturelle intense une jeu- 
nesse d'âme rafraîchissante qui semait l’allant et la gaieté ; 
et il le fallait, quel apostolat! Contre eux, tout se dres- 
sait : les distances, les routes impraticables l'hiver et les 
chemins défoncés, les églises en si mauvais état qu’à peu 
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près partout, passant par les vitraux brisés, les oiseaux 
y avaient élu domicile, et surtout une incompréhension 
et une hostilité à peu près générales. 

Évoquerai-je leurs courses à travers la campagne, à 
bicyclette ou à pied, le pittoresque des premières réu- 
nions avec projections dans les églises réouvertes où l’on 
osait tout juste demander aux hommes de ne pas fumer, 
les laissant libres de garder leur coiffure ; les émouvantes 
cérémonies d'Adoration perpétuelle où le bon chanoine 
Mangou faisait pleurer ses auditeurs en leur parlant de 
l'amour de Jésus au Saint-Sacrement:; la foi de l’abbé 
_Gautreau priant longuement à genoux et les bras en 
croix, pendant que, derrière lui, les hommes, ignorant 
la sublime réalité de la présence eucharistique, bavar- 
daïent et riaient. 

Entre temps, la Communauté, pour les besoins du 
ministère, s’était scindée en deux : un nouveau centre, 
mais restant en pleine liaison de cœur, de prière et de 
direction avec le premier, avait été créé à Fromont. Cha- 
que lundi, tous les prêtres communautaires se retrou- 
vaient à Larchant pour une journée de prières et d’études 
communes. 

La guerre vint; deux d’entre eux, les abbés Malnoury 
et Beaudoin, donnèrent leur vie pour la France. Le cha- 
noine Mangou restait seul. « Chaque semaine, écrit M. le 
chanoine Bros (1), il partait faire sa tournée pastorale 
pour deux ou trois jours, sa musette de provisions sur 
le dos, car personne ne le recevait. La nuit, il reposait 
sur un fauteuil dans une des sacristies de ses paroisses; 
le matin, il sonnait la messe et le catéchisme. Si personne 
ne venait, il continuait sa route... l’abbé Mangou appro- 
_chait de 70 ans et il avait des infirmités. Il était cepen- 
dant intarissable de gaieté. Quel magnifique emploi 
d’une vie! Il est mort l’an passé, frappé de congestion en 
revenant de visiter un confrère. La région lui a fait des 


(x) Cahiers Catholiques du 25 janvier 1922. 
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funérailles émues. C'était un saint dont l’action aura un 
retentissement certain. » 

Avec lui et avec l’abbé Gautreau, qui, peu après, par- 
tait aux missions pour y mourir, c'en était fait de la 
Communauté. Les résultats demeuraient : diminution 
sensible de l'hostilité, la sympathie peu à peu lui faisant 
place; dans chaque villlage, le réveil religieux de quel 
ques âmes. Fe 


LA DEUXIÈME COMMUNAUTÉ DE LARCHANT 


Quelques années plus tard, en 1925, S. Exc. Mgr Gail- 
lard reprit l’idée de son prédécesseur; la Communauté 
de Larchant fut réorganisée sous la direction de M. l'abbé 
Bresson, à qui furent adjoints M. l'abbé Bridoux et 
M. l'abbé Bard. Dix paroisses, puis bientôt douze, celles … 
que deséervaient les cinq prêtres de la première commu- 
nauté, lui furent confiées. 2 


INFLUENCES QUI MOTIVÈRENT CETTE RÉORGANISATION 


En première ligne, sans doute, se place le rayonnement 
extraordinaire de la première Communauté, les sympa- 
thies qu’elle s'était acquises, le bien qu'elle avait fait; ces 
diverses influences militaient en faveur d’une résurrec- 
tion ; une autre vint s’y ajouter qui ne fut pas la moindre: 

Après la guerre, la jeune génération ecclésiastique se 
présentait, travaillée, comme l'élite des jeunes catholi- 
ques, par le désir d’une vie intérieure plus intense : 
« C’est l’un des charmes, en effet, de la génération qui. 
monte pour nous relever, écrit M. le Chanoïne Mazure, 
que cette préoccupation intelligente des choses de la vie . 
spirituelle (1). » 

Et cette préoccupation plus grande de vie intérieure se . 


(1) Bulletin des Anciens élèves de Saint-Sulpice du 15 novembre 1923. = 
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_ heurtait aux conditions nouvelles d’un ministère totale- 
ment différent, à la ville et même à la campagne, de ce 
_ qu’il était il y a seulement un quart de siècle. 
Dans les campagnes, l’affaiblissement de l'esprit chré- 
tien laissait de plus en plus le prêtre isolé et abandonné 
à une inaction religieuse dangereuse pour son zèle et 
pour sa vie sacerdotale; dans la ville, au contraire, les 
_ œuvres multipliées exigeaient de plus en plus d'activité 
_ extérieure. Comment, dans ces diverses situations, gar- 
der l’union à Dieu? C'était et c’est encore l’intime souf- 
_ france d'un grand nombre de prêtres que ce dualisme 
_ d'obligations qu'ils ne parviennent pas ou qu'ils parvien- 
_ nent difficilement à concilier. De Là à «se laisser envahir 
_ par la nostalgie d’une existence plus paisible » telle que 
. semble l’offrir « l'enceinte d’un monastère (1) », il n'y a 
_ qu'un pas. 
_ Le Cardinal Mercier notait que des confidences ul 
_ples lui permettaient d'affirmer que de telles préoccupa- 
tions étaient alors générales dans l'Église. 
Ils furent et ils sont probablement encore nombreux 
_ les jeunes gens qui, se destinant primitivement au clergé 
_ diocésain, n’y trouvant pas les cadres forts et les protec- 
_ tions que réclamait leur souci de vie intérieure, s’orien- 
tèrent vers les ordres religieux. La crise était forte, pour 
certains évêques elle fut d'autant plus douloureuse qu’elle 
_ leur enlevait leurs meilleurs sujets. 
__ Pourquoi ne pas chercher à organiser, dans les cadres 
_ diocésains, cette vie commune à laquelle tant d’âmes 
_ sacerdotales aspirent, parce qu’elles y voient justement 
_ une sauvegarde, une force, une bénédiction divine? Quel- 
_ ques-uns de nos séminaristes de Seine-et-Marne, diocèse 
; _ presque exclusivement rural, effrayés par l'isolement du 
| curé de campagne, la désiraient fortement; leurs désirs 
exprimés furent, à mon avis, l'origine profonde de la 
D "0 du centre de Larchant. 
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(1) Rapport à la S.C. du Concile, dans le volume La Fraternité 
E ne des Amis de Jésus, par le Cardinal Mercier. 
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On aurait pu, bien entendu, réaliser la vie commune 
ailleurs ; à vrai dire, on l’avait tenté et, n’eût été l’opposi- 
tion de la municipalité qui refusa de louer le presbytère 
à un groupe de prêtres, la nouvelle communauté aurait 
eu son siège au doyenné, à la Chapelle-la-Reine; sans 
doute aurait-on ainsi supprimé quelques inconvénients 
appréciables : Larchant n'était pas le centre des parois- 
ses à évangéliser; les difficultés risquaient de s'y amon- 
celer ; peu de ressources et beaucoup de dépenses en per- 
spective, peu de consolations à attendre et beaucoup 
d’efforts à fournir. Mais, au fond, il ne faut rien regretter; 
il y avait là un nom, une tradition, un symbole dans 
celte église aux allures d’une cathédrale, une garde sacrée 
à monter près d’elle et un champ à défricher que per- 
sonne n’enviait. Nous eussions eu le plus pratique, nous 
avons le grandiose, c’est pour nous mieux; nous restons 
dans le rayonnement et sous la douce image, sous le signe . 
du bon Chanoïine Mangou, qui repose près de nous; avec 
lui, nous entrons dans la légende, nous continuons son 
épopée. 


BÜT APOSTOLIQUE DE LA COMMUNAUTÉ 


Nul n’a mieux marqué que Mgr Gibier dans La France 
Catholique organisée (1) le but apostolique précis auquel 
répond une Communauté comme celle de Larchant. 

Le grand évêque envisage courageusement et sans 
leurre la triste situation religieuse des campagnes et le 
sort douloureux des prêtres qui y exercent leur minis- 
tère : 

« Que voyons-nous depuis presque un siècle? Nous 
voyons la religion s’en aller de nos campagne malgré la 
présence du clergé impuissant et vaincu, nous voyons des 
milliers et des milliers de prêtres attachés tout vivants à 


(1) La France Catholique organisée, par Mgr Gibier, p.290 et sui- 
vantes, chez Téqui. 
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des cadavres de paroisses. Ayons la sincérité de convenir 
que, dans nos contrées du moins, la situation du curé de 
campagne est généralement très pénible, quelquefois 
angoissante et dangereuse. Elle condamne le prêtre à la 
solitude, à l'impuissance d'agir, à l’insuccès presque cer- 
tain dans ses tentatives de zèle, et, par conséquent, elle le 
pousse à toutes les tristesses, à tous les périls de décou- 
ragement.. Depuis cent ans, l’Église de France perd de 
la sorte le meilleur de son sang, et d'excellents prêtres, 
en très grand nombre, ont été les victimes de la vie quasi 
impossible qui leur était faite. 

« Nous ne pouvons pas nous résigner à contempler 
froidement un tel état de choses. Il a trop duré. Nous 
devons chercher à le faire cesser et, dans ce but, prendre 
le principal moyen que la Providence semble, dans les 
bouleversements contemporains, mettre à notre disposi- 
tion ou plutôt nous imposer, par une nécessité qui va 
devenir pressante ; il s’agit de l’association et du groupe- 
ment... Le groupement des prêtres a toujours été dési- 
rable; aujourd'hui, nous le croyons nécessaire... Grou- 
pés, ils (nos prêtres) seront forts. Ils auront un foyer 
bienfaisant pour leur vie intellectuelle, morale ét apos- 
tolique.. Unis, il leur sera possible de donner à leur 
peuple des soins et des secours que dans l'isolement ils 
auraient été impuissants à leur procurer... En même 
temps qu’ils seront groupés, les prêtres éviteront de rester 
sédentaires et devront mener la vie de missionnaires... » 

Et Mgr Gibier conclut : 

« Prenons conscience de la situation religieuse de nos 
populations rurales. Elles reviennent insensiblement au 
paganisme. Donc le prêtre du type concordataire, le fonc- 
tionnaire sacerdotal, sédentaire, craintif et correct a fait 
son temps. L'avenir pour le catholicisme dans notre pays, 
dans nos campagnes surtout, est au missionnaire, au 
chasseur d’âmes, qui ne portera « ni bâton, ni sac, ni 
pain, ni argent » et s’en ira par les chemins de la France 
déchristianisée, comme il irait par les chemins de la 
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Chine, prêchant la bonne none et ressuscitant de 


petites chrétientés. » 

Communauté rurale, « mission à jet continu » parmi 
les populations jadis abandonnées de nos campagnes, 
utilisant, pour tenir et pour évangéliser, les forces 
incomparables de la vie en commun, telle est bien la 


caractéristique de la Communauté de Larchant. Le pro- . 


blème est nettement posé, la solution envisagée avec 
vigueur; Mgr Gibier la réalisera lui-même un peu plus 
tard dans le centre d’Ablis. Sans s'être concerté avec 
lui, dès 1925, Mgr Gaillard la réalise dans le même 
esprit et les mêmes vues à Larchant; dans ce milieu, 
dont nous avons dit les difficultés spirituelles, il envoie 
trois prêtres, trois missionnaires, dont le vaste territoire 
à desservir, environ 124 kilomètres carrés, comprendra 


bientôt douze villages, avec des distances qui s’échelon- 


nent de quatre à vingt kilomètres : Fromont est à 13km., 
Rumont à 14 km., Herbeauvilliers à 17 km. et Buthiers 
à 20 km. 


L'ESPRIT DE LA COMMUNAUTÉ 


C'est avant tout un esprit diocésain; nous sommes prê- 
tres, attachés à un diocèse pour y accomplir un ministère 
diocésain : donner aux fidèles les sacrements et la nour- 
riture spirituelle de la parole divine, les garder à Dieu, 


les guider vers Dieu, les aider par tous les moyens à sau- 


ver leurs âmes, c’est notre devoir et notre fonction. 
Sans doute la première place dans nos préoccupations 


est faite à la perfection personnelle, sans laquelle il ne : 


saurait y avoir de véritable apostolat; mais nous croyons 
à la vérité de la parole du Cardinal Mercier : « C’est dans 
leur vie de pasteurs d’âmes que nos prêtres doivent se 
sanctifier. » Nous ne comprenons pas pour nous la sanc- 





tification hors du ministère que la Providence a bien 


voulu nous confier. 
Et, prêtres diocésains, volontiers nous reprendrions à 
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_ notre compte la pensée ‘qui inspira les saints fondateurs 
_ de la Compagnie de Saint-Sulpice ou de l’Oratoire et que 
Bossuet a si magnifiquement exprimée dans l’oraison 
funébre du P. Bourgoing : 

«Son amour immense (de Pierre de Bérulle) pour l'É- 
glise lui inspira le dessein de former une compagnie à 
laquelle il n’a point voulu donner d'autre esprit que l’es- 
prit même de l’Église, ni d'autre règle que ses canons, ni 
d'autre supérieur que ses évêques, ni d'autre lien que 

_ sa charité, ni d’autres vœux solennels que ceux du bap- 
_ tême et du sacerdoce. » Nous estimons les vœux, nous 
nous inclinons respectueusement devant ceux qui les 
intègrent à leur vie; le Cardinal Mercier demandait aux 
membres de la Fraternité sacerdotale des Amis de Jésus 
la profession des vœux publics de pauvreté, chasteté, 
obéissance, faite entre les mains de leur évêque. Il nous 
semblerait, pour nous, qu'il y aurait là une singularisa- 
tion, légitime sans doute, mais en dehors de l'esprit 
diocésain où nous voulons demeurer, avec les mêmes 
devoirs et les mêmes droits que nos confrères. 

Notre idéal, comme l’a si bien exprimé M. l’abbé Bou- 
lard à la dernière Journée Communautaire de Montmar- 
tre, est « de vivre pleinement notre sacerdoce, avec tou- 
tes ses exigences implicites ». 

Notre sacerdoce, nos maîtres nous en ont appris l'amour 
et nous en ont donné la compréhension; sur ce point, 
nous serions volontiers disciples de ceux qui en ont le 
_ mieux exprimé la beauté et qui en ont le mieux tracé les 

exigences, l’École française du XVII° siècle. Nous savons 
qu'il n’y a qu’un seul sacerdoce, celui du Christ Jésus, 
dont le nôtre, comme l’écrivait Bourgoing, n’est qu’une 
« dépendance » et une « image »; « le sien est l’exem- 
plaire du nôtre ». Religieux du Père, Victime pour nos 
péchés, Sanctificateur des âmes, il est notre modèle, l'i- 
_déal par excellence de la sainteté sacerdotale (1). 


(1) Cf. Le Sacerdoce, doctrine de l’école française, par P.Pourrat. 
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Vivre pleinement notre sacerdoce, c’est donc reproduire 
le plus que nous pourrons en nous le Christ Jésus, avec 
toutes ses perfections, la sainteté, la douceur, la bonté, 
avec tous ses sentiments d’amour pour les hommes et de 
miséricorde, avec toutes ses fonctions d’adorateur du 
Père, de Rédempteur des hommes et de médiateur. Là 
nous retrouvons, avec les conseils évangéliques, la 
matière des vœux de religion : la chasteté, promise au 
sous-diaconat ; l’'obéissance, que nous incluons, fortement 
et avec une humble soumission, dans le « promitto » 
donné à notre évêque ; la pauvreté, que nous sommes heu- 
reux, à l'image du Poverello, d’avoir accueillie pour 
épouse, alors que, nécessitée par notre ministère, elle 
pourrait être notre marâtre; là est le principe et la source 
de notre vie sacerdotale et de notre vie apostolique. 

Disons, pour achever de déterminer notre esprit, qu'à 
la culture des vertus propres à la vie commune, l’humi- 
lité, la charité, l'esprit fraternel, l'oubli de soi, sans 
oublier la gaieté qui rayonne et donne tant de charme à 
la vie en commun, nous joignons un vif amour des choses 
liturgiques, chants, cérémonies, lieux de culte. 

Peut-on, après cela, parler de spiritualité particulière? 
Certes non; notre vie commune met l'accent sur le sacer- 
doce, elle veut nous aider à en réaliser plus pleinement 
en nous la notion; il n'y a là rien de particulier. Quant aux 
formes diverses de piété, aux différentes méthodes de vie 
spirituelle, il n’entre pas dans notre esprit d'en favoriser. 
l’une plutôt que l’autre. 


ORGANISATION 


La Communauté de Miramas a son organisation diocé- 
saine complète : un Supérieur diocésain, avec son con- 
seil, uniquement chargé de s'occuper, sous l’autorité de 
Mgr l’Archevêque, du régime intérieur des diverses com- 
mupautés, à l'exclusion de tout ce qui pourrait toucher à 
l'administration publique du diocèse; en outre, son cha- 





LA COMMUNAUTÉ DE LARCHANT 203 


_pitre annuel, des règles précises pour l’admission des 
membres, un noviciat prévu, une promesse de stabilité. 
Pour nous qui sortons à peine de la période de la crois- 
sance, l’organisation diocésaine re peut être qu'ébauchée : 
en tant que communauté, nous dépendons directement 
de l'Ordinaire; les deux Communautés diocésaines de 

Larchant et de Lorrez-le-Bocage, chacune autonome, 
n'ont jusqu'ici d’autres liens entre elles que ceux de 
l'amitié, de la charité sacerdotale et de l’unité de but. 

Notre organisation intérieure est plus au point : dans 
chaque Communauté, le Supérieur, nommé par l'Ordi- 
naire, en même temps qu'il est chargé de l’administra- 
tion matérielle et spirituelle de la vie commune, est 
canoniquement seul curé des paroisses confiées à tout le 
groupe; ses collaborateurs sont ses vicaires. 

_ C’est là une organisation un peu différente de celle de 
la première Communauté dont les membres étaient cha- 
cun curé des paroisses qu’il desservait; M. le Chanoine 
Mangou, malgré la sainteté et l'esprit de sacrifice de ses 
collaborateurs, en avait beaucoup souffert, et cela se com- 
prend aisément : chaque prêtre, sentant peser directement 
sur lui la responsabilité des âmes de ses paroisses, dans 
l’ardeur de son zèle, organisait pour elles ce qu’en con- 
science il croyait devoir faire, sans avoir toujours en vue 
l'intérêt de l’ensemble; il pouvait en résulter des heurts 
et des froissements. Le réorganisateur de la Communauté, 
M. l'abbé Bresson, connaissait ces difficultés, il eut l’é- 
nergie d’en imposer la suppression de la cause; pénible 
peut-être à la nature, désireuse de responsabilité person- 
nelle, mais joyeusement acceptée quand on en a compris 
le bienfait, cette mesure assure à la vie commune la paix, 
et à l'apostolat l'unité, la profondeur et la persévérance. 


(A suivre.) 
Abbé G. Rowaïn, 


Supérieur de la Communauté de Larchant,. 
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Pour la lecture spirituelle 


ÉCRITURE SAINTE 


Que la Bible soit la source à laquelle notre vie religieuse 
doive s’alimenter, c'est presque un lieu commun. Comme la 
plupart des vérités trop générales, qui en arrivent à ne plus 
rien signifier à force d’indétermination, il serait assez vain 
de l’invoquer, si l’on n’était décidé à en préciser le sens. 

Peut-être énoncerait-on une vérité plus utile, quoique 
beaucoup plus modeste, en faisant entendre que beaucoup 
de parties de la Bible, — qui est en effet une de nos sources 
spirituelles les plus précieuses, — présentent de telles diffi- 
cultés qu'il serait téméraire d’en aborder la lecture sans 
une certaine initiation préalable ou, à tout le moins, sans 
quelques bons conseils. Les protestants qui ont prétendu le 
contraire n'ont pas tardé à l’apprendre à leurs dépens. Une 
confiance exagérée en notre esprit propre n’aurait qu’un ré- 
sultat : nous faire perdre, suivant le mot de Bossuet, « la 
piste de l'Évangile ». 

Tout dernièrement, M. l’abbé Cheminant, à qui nous de- 
vons un si bon précis d'introduction à l’ étude et à la lecture : 
de l’Écriture sainte, en faisait ici même la remarque 
« Comme document d’histoire, écrivait-il, comme source de 
vie spirituelle aussi, la Bible est un livre de tout premier 
ordre. Il faut la lire. Maïs on ne la lit pas sans préparation, 
pas plus qu'on ne lit les chefs-d’œuvre de notre littérature 
française ou nationale. » C’est le moïns que l’on puisse dire. 
Nos écrits bibliques datent, les plus anciens d’environ trois 
mille, les plus récents d’environ deux mille ans. Comme 
il est naturel, leur texte, maintes fois recopié, ne s’est pas 
toujours conservé dans sa pureté originelle. Là même où il 
l’a été, les procédés littéraires, dont les écrivains inspirés se 
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sont servis, et qui sont ceux de l’ancien Orient, en voilent 


_ encore souvent le sens aux mieux avertis. Au surplus, ils 


font de fréquentes allusions à des circonstances très détermi- 


_ nées, que l’on ne peut ignorer. 


Pour nous tirer d'affaire, de toute évidence, il nous faut 
des aides de différentes espèces : 


1. Un bon texte, critiquement établi, aussi conforme que 


possible aux originaux hébreux et grecs ; 
2. Des notions d'introduction littéraire et historique sur 


les livres de la Bible, l’époque et le lieu de leur composition, 


les circonstances auxquelles ils se rattachent, et, en général, 


tout ce qui est requis pour en acquérir une juste notion ; 


3. Des commentaires explicatifs du texte ; 

4. Des vues d'ensemble résultant de rapprochements syn- 
thétiques soit d’un même livre, soit de livres différents con- 
sidérés à un même point de vue. 

Tout cela nous est offert aujourd’hui avec une profusion 
que ne connut aucune autre époque. Le but de cette chroni- 


que d’Écriture sainte est d’en informer les lecteurs de la 
_ Revue, en leur signalant les ouvrages de haute vulgarisation, 


généralement écrits en français, les plus propres à les aider 
dans l’acquisition d’une bonne connaïssance de la Bible. 


I. — Texte 


1. Bible des Jeunes, extraits de la traduction de l’abbé Cram- 
pon (1). 

2. Évangile, édition méthodique, de M. l'abbé Henri Escof- 
fier (2). 

3. L'Évangile de Notre Seigneur Jésus-Christ, par M. Lepin (3). 


_ (n) Bible des Jeunes, extraits de la traduction de l’abbé Crampon, 
revisée par les Pères de la Cie de Jésus avec la collaboration de pro- 
fesseurs de Saint-Sulpice. — Paris, Desclée, 1931. 1 vol. in-8° de 
xx1-878 p. avec. 16 p. de cartes et de plans. Prix : 15 fr. : 
(2) Abbé Henrt ESCOFFIER, Évangile, édition méthodique avec 
introduction, notes, glossaire et tables. Illustrations de Raymond 


à Galoyer. Lettre-préface des. Ém. le Cardinal Verdier. — Paris, Redier, . 


1931. — 1 vol. petit in-8° de 469 p. Prix : 11 fr. 
(3) M. Lernw, prêtre de Saint-Sulpice, professeur au Grand Sémi- 
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« C’est un principe universellement admis, au moins chez 
les laïques, que la lecture intégrale de l’Ancien Testament : 
est affaire de spécialiste. Et pour justifier cette assertion on 
allègue : le peu d'intérêt que l’on trouve à connaître toute 
une série d'ordonnances positives et rituelles abolies par le 
christianisme et en rapport avec des usages depuis long- 
temps disparus; la difficulté que l’on éprouve à saisir la 
suite d’une histoire souvent compliquée et qui ne nous est 
parvenue qu’en des documents fragmentaires; l’impossibi- 
lité où l’on est de pénétrer le sens de pages aussi obscures 
que celles de plusieurs prophètes. D'autre part, parents et 
directeurs d'établissements se refusent à mettre entre les 
mains de leurs enfants ou de leurs élèves un livre dont cer- 
tains pages se ressentent, il faut bien en convenir, des 
hardiesses du génie oriental. » 

Le présent recueil, paru autrefois dans une première édi- 
tion sous le titre de Bible abrégée, a été constitué pour ré- 
pondre à ces préoccupations. On y a groupé les textes qui 
expriment le mieux la substance de la Bible : grands traits 
de l’histoire d'Israël, législation mosaïque, rôle joué par les 
prophètes, principaux oracles messianiques, perles de la poé- 
sie sacrée et sapientielle, pages choisies du Nouveau Testa- 
ment. 

Le texte reproduit est ad litteram celui de La Sainte Bible 
de l’abbé Crampon, le meilleur au total que nous possé- 
dions aujourd’hui. On a négligé d’y effectuer les corrections, 
sérieusement établies, dont on eût pu cependant profiter 
sans peine. 

Chaque livre est précédé d’une courte introduction qui 
en indique, en quelques lignes, le sujet. Comme les oracles : 
ont généralement trait à des circonstances nettement carac- 
térisées, et que le meilleur moyen de les comprendre est de 
les remettre en rapport avec la période pour laquelle ils ont 


naire de Lyon, L'Évangile de Notre-Seigneur Jésus-Christ, traduit sur 
le grec, présenté suivant un ordre chronologique et logique, avec 
introductions et annotations (nouvelle édition, illustrée, composi- 
tions de Maurice Besson, dessins documentaires de P. Coignet. — 
Lettres-préfaces de S. Ém. le Cardinal Pacelli et de plusieurs évé- 
ques français). — Saint-Étienne, Imprimerie Dumas, 1031. — r vol. 
in-16 de 295 p. Prix : 6 fr. 
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été rédigés, on a disposé « les livres ou fragments de livres 
prophétiques selon l’ordre chronologique des temps en vue 
desquels les hommes de Dieu recevaient leur mission ». 
C’est ainsi que la seconde partie du livre d’Isaïe (xL-Lxvi) 
_ est séparée de la première (1-xxx1x) et mise en relation avec le 
temps de l’exil. Le livre de Daniel, par contre, qui, pour une 
part notable à tout le moins, vise la lutte des Machabées 
contre Antiochus Épiphane vers 165, reste intégralement 
fixé à la captivité de Babylone. Il semble que les éditeurs 
aient employé deux poids et deux mesures. Pourquoi ? 

Peu de notes au bas des pages, notablement moins que 
dans La Sainte Bible, juste ce qui est nécessaire à l’intelli- 
gence du texte. On eût désiré quelques claires notions sur 
l’histoire générale dans laquelle l’histoire d'Israël s’insère 
naturellement. Car comment comprendre Isaïe, par exem- 
ple, si l’on ne sait rien de la situation respective des grands 
empires assyrien et égyptien au temps d’Ézéchias ? 

L'ouvrage est précédé de quelques « généralités sur la 
Bible » et d’un tableau synchronique:; il est suivi des cartes 
géographiques et des plans qui figurent dans la Bible de 
Crampon. 

Telle qu’elle se présente, malgré les lacunes inhérentes 
à un ouvrage de ce genre, La Bible des Jeunes est appelée à 
rendre de bons services. Elle contribuera à faire connaître, 
en contact étroit avec le texte inspiré original, les grandes 
lignes de l’histoire et de la doctrine du peuple élu. 


S’il existe de bonnes raisons pour alléger l’Ancien Tes- 
tament et en sélectionner les passages les plus suggestifs, 
des motifs pour abréger le Nouveau Testament, franche- 
ment on n’en voit pas. C’est au texte complet des Évangi- 
les et des Épîtres que les chrétiens voudront toujours se 
référer. 

L'édition de l'Évangile de M. l’abbé Henri Escoffier ne 
tient qu’à moitié compte de ce désir. Elle se présente comme 
un Évangile méthodique, ordonné suivant un plan pédago- 
gique. Les passages communs à plusieurs Évangiles sont 
fondus dans un récit unique; les autres sont intégralement 
traduits. En outre, l’histoire de la vie de Jésus et l’exposé 
de sa doctrine alternent en parties sensiblement égales. 
_ Après un rapide aperçu des problèmes relatifs aux Évangiles, 
viennent les six parties suivantes : 1. Enfance de Jésus et 





! 
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organisation de son ministère messianique. 2.La morale 
évangélique. 3. La période des grandes luttes. 4. La révéla- 
tion chrétienne (divinité de Jésus, révélation du mystère de 
la Trinité). 5. La semaine sainte. 6. L'œuvre permanente de 
Jésus-Christ en ce monde, ou l’Église. — Le texte, emprunté 
aux Évangiles, est accompagné de notes, de tables, d'images 
destinées à éclairer et à stimuler la piété. 4 

Nous avons donc une nouvelle réalisation de la formule 
des quatre Évangiles en un seul, avec ceci de particulier que 
les enseignements du Sauveur sont ramassés en trois sec- 
tions différentes. Est-ce un avantage ? Au risque de peiner 
l’auteur, j’avouerai n'avoir jamais éprouvé un goût très vif 
pour des remaniements de ce genre. Ils présentent le grave 
inconvénient que M.Lepin a très justement caractérisé 
« celui d'aboutir à un texte très touffu, et en même temps 
hybride, qui n’est proprement le texte d’aucun des Évan- 
giles, mais seulement une résultante de leur fusion ». 


Pour parer à cet inconvénient, tout en évitant des redites 
inutiles, le savant professeur au Grand Séminaire de Lyon 
reproûuit les parties communes aux quatre Évangiles ou à 
plusieurs d’entre eux d’après le document le plus complet 
ou le plus précis, sans mélange d'éléments empruntés aux 
autres. Il nous fournit ainsi un texte pur et exact. 

Comme fil conducteur dans la distribution chronologique 
des faits, c’est l’ordre de saint Marc qui a été généralement 
adopté, dans le cadre de trois années. Soit dit en passant, 
nous eussions préféré suivre saint Luc, dont les préoccupa- 
tions chronologiques sont certainement plus accusées, et ne 
point dépasser pour la vie publique de Jésus la durée des 
deux années et quelques mois des PP. Lagrange et Lebreton. 
Les principales sections de la carrière du Seigneur sont net- 
tement marquées. Et chaque division un peu importante est 
précédée d’une petite introduction qui en dégage les thè- . 
mes fondamentaux. 

Si nous ajoutons que la traduction littérale a été faite di- 
rectement sur le texte original grec, qu’elle est pourvue de 
notes abondantes et toujours exactes, d’une substantielle 
introduction aux Évangiles et au milieu évangélique, ainsi 
que de nombreuses illustrations, on ne trouvera pas exagérés 
les éloges dont l’épiscopat français a honoré cette édition. 

Qu'on me permette cependant une observation sur les 
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illustrations. Celles-ci sont de deux espèces : dessins docu- 
mentaires el compositions modernes. Ce mélange n’est vrai- 
ment pas heureux. Mieux eût valu se limiter aux dessins 
du premier type, quitte à les multiplier, à les rendre plus 
fidèles, à les compléter par des reproductions photographi- 
ques hors texte. Rien ne donne la sensation du vécu histo- 
rique, comme le rappel des humbles réalités archéologiques 
_ au milieu desquelles s’est déroulée la vie terrestre de Jésus. 
L’imagerie conventionnelle à laquelle M. Lepin a eu la fai- 
blesse d'accorder’ une trop large place neutralise cette 
impression. Elle enlève quelque chose au caractère sérieux 
et critique de l'ouvrage. 


II. — Introduction 


4. Les Évangiles : vie de Jésus-Christ, de M. le chanoine Ver- 
dunoy (1). \ 
5. Manuel d'Écriture Sainte, du R. P. J. Renié, S. M. (2). 


6. Manuel d'études bibliques (t. V, Il° partie), de MM. les abbés 
Lusseau et Collomb (3). 


_ 7. Le roi Hérode et autres essais, du R. P. H. Duesberg, 
O.S.B. (4). 


(1) Ghanoïne Verpunoyx et un groupe de professeurs, Les Évangiles. 
— Vie de Jésus-Christ (Tome IV du Manuel d’Écriture sainte, 2° éd, 
corrigée et augmentée). — Dijon, Publications « Lumière », 1930. — 
x vol. in-8° de 578 p. Prix : 30 fr. 

(2) Manuel d’Écriture sainte, par le R. P. J. Rent, docteur en Théo- 
logie, professeur d’Écriture sainte (Tome l‘, Introduction à l'Ancien 
et au Nouveau Testament. Le Pentateuque. — T.II, Livres historiques. 
Livres didactiques. — T. III, Livres prophétiques). — Paris, Vitte, 
1930-31. — 3 vol. in-16 de 480, 558 et 362 p. Prix: 20 fr., 24 fr., 17 fr. 

(3) Abbé Lusseau, docteur ès sciences bibliques, professeur au 
Grand Séminaire de Luçon, et abbé Corroms, liciencié ès sciences 
- bibliques, professeur au Grand Séminaire de Versailles, Manuel d’é- 
tudes Bibliques, rédigé conformément aux directives données par 
S.S. Pie X aux professeurs d’Écriture sainte (Lettre apostolique « Quo- 
niam in re biblica », 27 mars 1906). Tome V (2° partie). Les der- 
nières épîtres de S. Paul. Les épîtres catholiques. L’apocalypse. — Paris, 
Téqui, 1931. — 1 vol. in-8° de 564 p. Prix : 3o fr. 

(4) Dom Hirame DuesBer6, Le roi Hérode et autres essais. — Abbaye 
de Maredsous, 1932. — 1 vol. in-16 de 306 p. Prix : 25 fr. belges. 
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M. le chanoine Verdunoy, curé de Saint-Michel à Dijon, 
n’en est pas à son premier essai. On se souvient peut-être 
du Manuel d'Écriture Sainte, qu'il faisait paraître en colla- 
boration avec « un groupe de professeurs », en 1925, au len- 
demain de la condamnation du Manuel Biblique de Brassac, 
et qui suscita, d’ailleurs à juste titre, des critiques généra- 
lement sévères. Au lieu de se formaliser des remarques qui Es 
lui étaient suggérées, l’A. a eu la modestie et le bon esprit 
d’en tirer parti. D'où ce nouveau volume « corrigé et aug- 
menté » qui marque sur la première édition un progrès sen- 
sible et auquel on est heureux de pouvoir rendre témoi- 
gnage. by 

.. M. Verdunoy s adresse à un large public : laïques cultivés, 
étudiants et étudiantes, incroyants même. Il voudrait lui 
donner les éléments nécessaires à la solution du problème de 
Jésus. Et ces éléments, soigneusement vérifiés et ordonnés, , 
il souhaiterait les faire apparaître dans une lumière qui 
attire dès le début. 

Beau programme, assurément ! Pour le réaliser, l’A. com- 
mence par tirer au clair les principales questions qui se 
posent au sujet de la littérature évangélique. Après un exa- 
men critique des principaux témoignages, auxquels il suf- 
fira de faire appel dans la suite (Papias, saint Irénée, Clé: 
ment d'Alexandrie), viennent un aperçu sur la catéchèse 
apostolique, des introductions spéciales aux quatre Évangi- 
les, et une brève étude sur la valeur historique des évangé- 
listes, et sur les rapports qui existent entre eux. Une se- 
conde partie est consacrée à la vie et aux caractères domi- 
nants de Jésus : homme parfait, docteur et législateur, 
thaumaturge. Enfin, les témoignages rendus à la messia- 
nité et à la divinité du Christ, soit par les Disciples, soit . 
par Jésus lui-même, sont mis en valeur dans une conclusion 
générale d’allure apologétique. On a ainsi, sous une forme 
abrégée, un précis à peu près complet de ce qui touche au 
mystère de Jésus. 

Bien que de seconde main et presque exclusivement 
empruntée aux travaux scripturaires de langue française, 
l'information de l’A. est de bon aloi. Ses conclusions sont 
habituellement justes et témoignent d’une science avertie. 
Dans quelques cas encore cependant on n’a pas tenu assez 
compte de la complexité des problèmes en cause, ni des 
meilleures acquisitions de la critique. 























h ac ra _ des lecteurs de ee moyenne. 





P.Renié, S.M., comprennent une introduction géné- 
e à la Bible (inspiration, canon, apocryphes, textes ori- 
aux, herméneutique), et des introductions spécia- 
s à tous les livres de l’Ancien Testament : Pentateuque 
. I), livres historiques et didactiques (t. ID), livres prophé- 
ques (t.III). Ces introductions sont généralement accom- 
pagnées d'un commentaire rapide du texte. Deux aperçus 
nsemble terminent l'étude des psaumes et des livres sa- 


D ospement en usage jusqu’à présent. On en a de 


ment et de négliger le développement des idées et des faits. 
Le P. Renié a prévu V'ebjection. Il y répond en précisant 
son intention. Son manuel n’a pas la prétention de rempla- 
dl cer l’enseignement oral de l’Écriture. Il ne vise à rien d’au- 
ne tre qu’à fournir une base sur laquelle les professeurs édifie- 
_ront selon les possibilités de leurs auditoires respectifs. 
Rien à redire. Mais alors qu’on s’entende bien : ce n’est pas 
un manuel à suivre tel quel que le P. Renié nous propose, 
mais un répertoire auquel professeurs et étudiants sont 
invités à se référer, ou, si l’on préfère, « une base solide 
d ’études ». 

_  L’A. reconnaît, dès le début de son ouvrage, qu'il s’est 
_ placé assez spécialement sur le terrain apologétique. « De 
os jours, écrit-il, la Bible a été étudiée de très près par les 
ennemis de notre religion; forts de leurs connaissances indé- 
ter _ niables en archéologie, histoire, philologie, ils ont entre- 















u’un clerc soit au courant des études modernes et qu'il 
uisse défendre la parole de Dieu contre les attaques de nos 
dversaires » (I, p. 12). On ne s’étonnera pas, dès lors, de la 
lace importante faite à l’exposé et à la discussion des objec- 
ions auxquelles les livres saints sont en butte. L’A. n’ou- 
b ne. pas cépendant que l’étude de la Bible est appelée « avant 


Les trois premiers volumes du Manuel d’Écriture Sainte 





ine fois, ici même, signalé les désavantages. L’un des plus, 
‘aves est de dissocier des livres qui se complètent mutuel- 


pris de saper la foi à sa base. Par suite, il est indispensable 
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! tout à nourrir notre piété ». Et à cet effet il signale à l’oc- 
casion les sens figurés, commente avec plus de soïn les pas- 
sages prophétiques et donne quelques vues d'ensemble. 
Tout ceci, cependant, est plutôt secondaire. La critique a 
encore la part du lion. 

Parmi les parties du Manuel qui nous intéressent plus 
particulièrement au point de vue de la spiritualité, nous 
signalerons de préférence, dans l'introduction générale, 
le chapitre consacré à l’herméneulique, ou règles d'’inter- 
prétation scripturaire, et, dans le cours du second volume, 
la petite théologie des psaumes et l’enseignement des livres 
sapientiaux. Ces essais de synthèses sont très suggestifs. Iis 
indiquent la voie à suivre. On retirera certainement beau- 
coup plus de profit d’études de ce genre que d’une sèche 
analyse du texte, verset par verset. Ce sera donc le rôle des 
professeurs d'’Écriture sainte de compléter le Manuel du 
P.Renié dans ce dernier sens. Ils feront bien notamment 
de replacer les prophètes dans le cadre des livres historiques, 
et de considérer dans son ensemble le prophétisme messia- 
nique. 


Les Épîtres de saint Paul ont toujours été en grande 
faveur auprès des âmes religieuses. Mais pour les compren- 
dre on ne saurait se dispenser d’un bon commentaire. Et la 
même remarque vaut, a fortiori, pour les épîtres catholiques : 
(Jacques, Jude, Pierre, Jean) et pour l’Apocalypse. Le nou- 
veau volume du Manuel d’études bibliques, que MM. les 
abbés Lusseau et Collomb viennent de faire paraître et qui 
clôt le cycle du Nouveau Testament, répond à merveille à 
cette nécessité. 

La méthode suivie par les deux auteurs est celle que nous 
avons déjà décrite, à propos du tome précédent (cf. La Vie 
Spirituelle, t. XXVII, 1931, p.103 s.). Chaque livre est étu- 
dié au double point de vue de l'introduction et du texte. . 
Mais c’est au texte lui-même que les deux professeurs enten- 
dent conduire leurs lecteurs. Ils s’attachent à bien faire res- 
sortir l’enchaînement des idées. Leurs commentaires suivis 
se développent par larges sections. 

D'un cours proprement dit d’exégèse on serait en droit 
d'attendre, non certes plus d’érudition, mais un contact 
peut-être plus serré avec le texte. Il ne suffirait pas d’initier 
les jeunes clercs à la doctrine contenue dans les livres de la 
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Fa Bible, si on ne leur apprenait en même temps à en faire l’a- 
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nalyse rigoureuse. 
Mais pour la lecture spirituelle, qui ne vise pas à la forma- 


_ tion technique et qui n’a pas à s’embarrasser de discussions, 


la voie suivie par les deux professeurs est, à tous égards, 


excellente. À beaucoup de science discrète, MM. les abbés 


Lusseau et Collomb joignent d’ailleurs un jugement sûr et. 
un style agréable. Ce sont de bons guides qu'il ne faut pas 


hésiter à suivre. Leur manuel mérite pleine confiance. De 


tous les ouvrages parus sur saint Paul en langue française, 
je n'en connais pas, pour le moment, de mieux adaptés aux 
lecteurs de jour en jour plus nombreux qui désirent se met- 


tre à l’école de l’Apôtre. 


Ce n’est pas sans une certaine hésitation, — le P. H. Dues- 
berg en sera sans doute, le premier, étonné, — que je range, 


_ à la suite de graves manuels bibliques, ce petit livre d’al- 


lure si libre. Et pourtant si, le titre d'introduction à l’É- 


 criture lui convient bien. Je n’en veux pour preuve que ces 


lignes de l’A. : « Peut-être le grand public des fidèles né- 
glige-t-il trop le cadre profane de l'Histoire sainte. Saint 
Jérôme se plaignait déjà qu'on confondiît l’Hérode des Inno- 
cents avec celui de la Passion : si nous ne sommes pas en 
recul sur les gens du IV® siècle, nous ne sommes pas da- 
vantage en progrès. À force de dessiner les héros de la Reli- 
gion sur un fond d’azur, on court le risque de voir le sol 
se dérober sous leurs pieds. Ce serait les condamner à se 
mouvoir en dehors de la réalité contingente qui les enserra, 
contre laquelle ils luttèrent, ou dont ils tirèrent parti, bref 
ce serait se réduire à ignorer les circonstances où la Provi- 
dence les voulut mettre pour travailler à l’établissement du 


Royaume de Dieu sur la terre. Voilà pourquoi il n’est pas 


oiseux de raconter l’histoire des Hasmonéens ou des Héro- 
des. » 
En tout, quatre grandes fresques historiques, correspon- 


. dant à quatre moments importants de l'Histoire sainte : 


1. La guerre des Machabées, ou la lutte engagée par le petit 


_ peuple d'Israël, fier de ses traditions religieuses et gardien 
_ conscient du monothéisme, contre les tentatives d’helléni- 
_ sation, — nous dirions aujourd'hui de sécularisation, — 


d’un pouvoir étranger et impie. 2. Le Roi Hérode, bourreau 
des petits innocents de Bethléem, soldat courageux, lettré 
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cultivé, parlant le grec, connaissant ses auteurs, bâtisseur 
de génie, habile à louvoyer entre les événements et réussis- 
sant de fait à rétablir, sous son sceptre royal, l’ancien empire. 
de David, — mais ombrageux, défiant jusqu’à la hante 
cruel envers les membres de sa famille, et ne laissant, der- 
rière lui, en fait de regret, que les larmes versées par les. 
parents de ses victimes. 3. Un cartel vers l’an 30 à Jérusa- 
lem, ou la coalition contre Jésus de tous les pouvoirs et de. 
tous les partis qui s’affrontent en Palestine : le procurateur 
romain, fonctionnaire subalterne soumis à la surveillance 
du légat de Syrie, nommé et démis au placet de l’empereur, : 
tremblant à l’idée d’un rapport défavorable; les sadducéens, 
caste sacerdotale, orgueilleuse et fermée, chefs officiels du 
judaïsme, prêts à toutes les compromissions; les pharisiens 
ou hommes du Livre, docteurs de la Loi, versés dans les. 
raffinements de la casuistique, souverainement méprisants 
pour les ignorants, adversaires également résolus d'Hérode et. 
de Pilate. 4. Propagande juive et prédication chrétienne, ou. 
exposé des avantages et des dangers que la situation disper- 
sée du Judaïsme en dehors de la Palestine présente à l’é- 
gard de l’Église naissante. AN 

Ces quatre aperçus, brossés de main de maître, sont suivis 
de tableaux généalogiques, de tables chronologiques et 
d’une bibliographie fort complète du sujet. Le P. Duesberg 
a incontestablement le don d'évoquer le passé. En consa- 
crant son beau talent à la période qui encadre la vie ter- 
restre de Jésus, il fait revivre les événements évangéliques, 
avec une extraordinaire animation. Nul ne devrait se dispen- 
ser de lire son petit livre. Pour plus d’un ce sera une révé- . 
lation. x 





IT. — Commentaires 


1. Psaumes et cantiques du bréviaire romain : office du 
dimanche, du P.Hugueny, O. P. (x). : 


2. Parabolae selectae Domini Nostri Jesu Christi, du P.. 
J. Vosté, O.P. (2). 

(:) Ér. Hueueny, O.P., Psaumes et cantiques du bréviaire romain, - 
I. Office du dimanche (traduction — commentaire —— méditation). — 
Paris, Labergerie, 1931. — 1 vol.in-r6 de 441 p. Prix : 25 fr. À 

(2) Parabolae selectae Domini Nostri Jesu Ghristi. Lectiones quas in 
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du P.J. Lebreton, S.J. (1). 


RE Le commentaire du P. Hugueny sur les psaumes du bré- 
_viaire romain est trop avantageusement connu pour qu'il 
x Paois encore nécessaire d’en faire longuement l'éloge. L’A. 
de s’est défendu d’avoir voulu faire œuvre scientifique. Il s’est 
placé au point de vue piété, et non pas au point de vue 
_  exégèse, au sens technique du mot. On ne trouvera donc pas 
_ dans son ouvrage de longues et arides discussions sur des 
_ questions de date, d'auteur, d’origine. Et c’est tant. mieux. 
Car, après tout, tel qu'il a été reçu dans l’Église, le psautier 
est un recueil de belles prières traditionnelles, acceptées 
| pour elles-mêmes, indépendamment des circonstances, le 
_ plus souvent incertaines, de leur composition. 
Si le P. Hugueny n’a pas voulu faire œuvre strictement 
_ scientifique, ce n’est pas toutefois qu'il dédaigne la bonne 
critique. Il entend déterminer exactement le sens littéral qui 
doit être « le point de départ de toutes les réflexions morales 
que nous devons tirer des psaumes ». Mais il «est trop bien 
_ averti, en même temps, des imperfections du texte de la 
te Vulgate ou du bréviaire, pour se dispenser de recourir au 
texte hébreu ou à la version de la Septante. 
La traduction critique ainsi obtenue est accompagnée de 
_ deux commentaires. Le premier, qui court au bas des pages, 
signale les principales variantes et les motifs pour lesquels 
on s’est arrêté à un texte donné. L’autre vise la vie spiri- 
_ tuelle. L’A. souhaïterait que les psaumes devinssent des 





A « formules toutes surchargées de vie » afin que la récitation. 


_ de l'Office en fût elle-même vivifiée. C’est assez dire dans 
À quel esprit ce commentaire est composé. Prenant pour base 
_ le sens littéral, l’A. en développe les idées maîtresses avec 

_ une chaude piété. Si sa pensée se met volontiers au large, 
_ elle n’en demeure pas moins dans le prolongement du texte 
_ inspiré. Mais ce texte impersonnel, elle le rapproche de 
D nous et l’adapte à toutes les situations dans lesquelles nous 
pu 













__  « Angelico » habuit P. Jac -M. Vosré, O. P., S. Scripturae Doctor. — 
Tes Romae, 1931-32. — 2 vol. in-8° de 348 et 395 p. . 

. (x) La vie et l’enseignement de Jésus Christ Notre Seigneur, par Juzes 
 LeBrerTow, S.J., professeur à l’Institut Catholique de Paris. — Paris, 
_Beauchesne, 1931. — 2 vol. in-8° de 469 et 525 p. Prix : 6o fr. 


: LE vie et Den solnemont de Jésus Christ Notre Seigneur, 
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sommes susceptibles de nous trouver. Les commentaires du 
P. Hugueny se recommandent par là tout particulièrement 
à la méditation. Ils vont à faire du psautier, prière tradi- 
tionnelle de l’Église, le livre d’oraison par excellence. 


Depuis 1924, il ne s’est presque pas passé une année sans 

que le P. Vosté, professeur d’Écriture Sainte au Collège Angé- 
lique, à Rome, nous ait donné quelque opuscule ou quel- 
que volume sur l’Écriture, en particulier sur le Nouveau 
Testament. Successivement, nous avons vu paraître De 
Scripturarum veritate juxta recentiora documenta, et De 
Natura et Extensione Inspiralionis biblicae secundum prin- 
cipia Angelici Doctoris, en 1924; De Prologo joanneo et Logo, 
en 1925; De latina Bibliorum versione quae dicitur « Vul- 
gala », en 1929; De Synopticorum mutua relatione et depen- 
dentia, et Studia Paulina, en 1928; De sectis Judaeorum tem- 
pore Christi, en 1929; Studia joannea, en 1930; Theses in 
Actus Apostolorum, en 19381. 
. Les deux volumes sur les paraboles de Noire-Seigneur, qui 
complètent cette série, sont dignes des précédents. On ne com- 
mettra pas d’indiscrétion en disant qu'ils contiennent la ma- 
tière d’un enseignement que le P.Vosté a toujours eu particu- 
lièrement à cœur. Chaque fois que le cycle de ses leçons le ra- 
menait, tous les quatre ans, aux paraboles du Seigneur, c’est 
avec un enthousiasme rajeuni qu’il en recommençait l'étude 
et que, reprenant un ouvrage longtemps laissé sur le mé- 
tier, il s’attachait à le conduire au point de parfaite lucidité 
auquel il est arrivé. Les deux volumes que nous avons sous 
les yeux sont le fruit de ce long et consciencieux travail, 
dans lequel l’esprit et le cœur ont eu chacun leur pari. 

Nous y trouvons d’abord, par mode d'introduction, deux 
études assez développées, l’une sur le Royaume ou le règne 
de Dieu (ou des Cieux), l’autre sur la question, si contro- 
versée même entre auteurs catholiques, de la fin des para- 
boles. 

Vient ensuite le commentaire suivi de toutes les paraboles 
de Jésus disposées en ordre systématique suivant le plan 
que voici : I. Paraboles dogmatiques, sur le Règne de 
Dieu, a) nature du règne de Dieu, b) membres du règne de 
Dieu, c) consommation du règne; II. Paraboles morales, 
a) devoirs envers Dieu, b) devoirs envers le prochain, c) du 
bon usage des biens temporels. 
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On aurait pu certes choisir une autre disposition, par 
_ exemple celle de $. Gübel qui, s'inspirant plutôt des circons- 
tances de temps et de lieu, distingue les trois séries : 1. pa- 
raboles du lac, 2. paraboles prononcées durant le dernier 
voyage de Jésus à Jérusalem, 3. paraboles ayant trait à la fin 
du monde. L'ordre suivi par le P. Vosté à la supériorité de 
mieux mettre en lumière, — ce qui est en somme le but 
de l’exégèse catholique, — les traits saillants de la doctrine 
du Maître. 
_ Pour l'explication du texte, le P. Vosté s’est astreint à une 
_ rigoureuse méthode. Il nous donne successivement : r.le 
texte, avec, s’il y a lieu, les passages parallèles présentés en 
tableaux synoptiques; 2. quelques brèves indications concer- 
nant le milieu : lieu et temps; 3. une interprétation litté- 
rale et réelle du texte, verset par verset, avec de nombreux 
renvois au grec et des explications concises, mais toujours 
pertinentes, sur les choses dont il est fait mention dans la 
parabole; 4. un coup d'œil général sur la doctrine ré- 
sultant de l’ensemble de la parabole (la pointe de la para- 
 bole); 5. les conclusions doctrinales qu'il est permis d’en 
déduire, par voie de raisonnement et d’application; 6. un 
conspectus historique des principales interprétations pro- 
posées dans l’Église, surtout par les saints Pères. 

On ne saurait mieux comprendre le sujet. Le P. Vosté 
excelle dans les exposés limpides. Il fait droit aux justes 
exigences de l’analyse critique, sans négliger les larges syn- 
thèses. Ses commentaires sont des modèles du genre. 


C’est une grâce de notre temps de posséder tant de beaux 
livres sur l'Évangile. La connaissance de Jésus-Christ en 
est facilitée et rendue singulièrement attrayante. Pieux 
laïques et religieuses n’ont plus à envier les lumières que 
les jeunes clercs reçoivent au séminaire. L'un après l’autre, 
les plus illustres maîtres de l’exégèse catholique viennent 
à eux. Sous une forme agréable et facile, ils leur présentent 

_ le meilleur de leur érudition, le plus clair de leurs longues 
études. 

Le P. Lebreton est de ce nombre. Voici plus de dix ans 
qu'il professe à l’Institut Catholique de Paris l’histoire de 
la vie et de l’enseignement de Jésus. Ses auditeurs sont pour 

_ la plupart des chrétiens. Ils n’ont cure d’apologétique. Ce 
qu'ils désirent, c’est apprendre à mieux connaître leur Mat- 


a 


“| 
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tre, sa vie, sa doctrine, la formation de ses apôtres, la fon- : 


dation de son Église. Le R. P. s’est mis à leur portée; il s'est L 


attaché à les satisfaire en s’adaptant fidèlement à leurs 


besoins. L'ouvrage qui vient de sortir de presse, dans l'ex- 
cellente collection Verbum Salutis, sous le titre La vie et. 
l’enseignement de Jésus Christ Notre Seigneur, est lé fruit l 


de cet enseignement. 


Comment le caractériser ? Par rapport au Jésus Christ du. 
P. de Grandmaison, à L'Évangile et les évangiles du P. Huby, 


aux commentaires du Verbum Salutis, c’est chose facile. 


SH BEEN 


à TEE 


Car La vie et l’enseignement: de Jésus Christ Notre Seigneur 


n’est ni une étude apologétique de la divinité du Christ, ni 
un commentaire proprement dit, ni un essai de classifica- 
tion des Évangiles. 

Mais L’Évangile de Jésus-Christ du P. Lagrange ? À beau- 
.coup d'égards les deux livres se rejoignent. Ils s'adressent 
au même public, traitent du même sujet, suivent le déve- 
loppement de la vie de Jésus à peu près dans le même ordre, 
sont conçus dans le même esprit de probité intellectuelle, 


se tiennent à un même niveau de vulgarisation et, à quel- 


ques exceptions près, s'accordent d'ordinaire sur les mêmes 
solutions. Et pourtant les deux ouvrages ne font pas dou- 
ble emploi. L'Évangile de Jésus-Christ se donnait pour un 
« commentaire rapide » et suivi de toutes les péricopes évan- 


géliques classées, autant que faire se peut, selon la suite 


chronologique; il visait à nous faire mieux comprendre le 
texte inspiré, à nous donner une claire vision du Christ. 
Point de déballage d'opinions. Des problèmes résolus, en 
même temps qu'ils se posent, sans avoir l’air d'y toucher. 
Et toujours ce ton de familière causerie qui fait le charme 
inégalé du vénéré maître de Jérusalem. 


La vie el l’enseignement de Jésus Christ Notre Seigneur 


est plus didactique. C’est une suite de leçons au cours des- 


quelles toutes les grandes questions ayant trait à l'Évangile 


sont exposées ex professo. Rien de rigide cependant ni de 
compassé. Dans les cadres rigoureux qu'elle s'impose, la 


pensée du P. Lebreton se meut à l’aise. Elle se développe 
même très librement et ne dédaigne pas d’amorcer des aper- 
çus doctrinaux et moraux, qui parfois frisent l’homélie. 
C'est à la connaissance de Jésus que le P. Lebreton entend 


conduire son lecteur. Il n’en veille pas moins à le mettre 


a Fr) 





_ livres de prédilection. 
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soigneusement au courant des débats que les principaux 


passages de l'Évangile ont suscités, et de la bibliographie à 


laquelle ils ont donné lieu. 

Exprimera-t-on une préférence ? Pour cela il faudrait être 
en mesure de comparer les deux ouvrages. Mais est-ce chose Là 
possible ? Malgré leurs points de contact relativement nom- 
breux, ils sont conçus sur des modèles trop différents. 
Tout ce que l’on peut dire, c’est que, chacun dans son EN 
genre, ils touchent à la perfection. Ils méritent de figu- 


rer, côte à côte, sur le même rayon de bibliothèque. Je vou- 


drais que tous les lecteurs de cette revue en fissent leurs 


IV. — Ouvrages de synthèse die 


1. Jésus Messie, le thaumaturge et le prophète, du P.Pinard 
de la Boullaye, S.J. (x). 


_ 2. La morale de l'Évangile, du P. Lagrange, O. P. (2). AT 
_ à. La vie mystique de saint Paul, de M. le chanoiïine H. Mo- 


rice (3). 
k. L'enfance du Christ, de M. l’abbé F. Klein (4). 


5. La Révélation de l'Espérance dans le Nouveau Testament, 
du P.C. Spicq (5). MS 


(1) H. PrvaRD DE LA BouLrLAYE, S. J., Jésus Messie : Le thaumaturge et 
le prophète (conférences de Notre-Dame de Paris, 1931). — Paris, éd. 
« Spes », 1931. — 1 vol. in-8° écu de 288 p. Prix : 12 fr. | 

(2) M.-J. Lacrance, La morale de l'Évangile (Réflexions sur « les 
morales de l'Évangile » de M. A. Bayet). — Paris, Grasset, « coll. la 
Vie Chrétienne », 1931. — 1 vol. in-16 de 250 p. Prix : 15 fr. 

(3) Chanoïine Hexrt Monicr, docteur ès lettres, lauréat de l’Acadé- 
mie Française, La vie mystique de saint Paul, le contemplatif, le doc- 
teur, l'amant du Christ. -— Paris, Téqui, 1932. — 1 vol. in-16 de 
250 p. Prix : 10 fr. 

(4) L'enfance du Christ et sa Vie Cachée, par l'abbé Féuix KLein, 
professeur honoraire à l’Institut Catholique de Paris. — Paris, Bloud 
et Gay, Bibliothèque catholique illustrée, 1931. — Une plaquette in-8° 
de 56 pages, 100 illustrations. Prix : 5 fr. 

(5) GC. Spico, La révélation de l'espérance dans le Nouveau Testament. 
— Avignon, Aubanel, 1932. — 1 vol. petit in-8° de 268 p. 


«rue. 
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Le P. Pinard de la Boullaye continue sa démonstration de 
la mission surnaturelle du Christ. Jusqu'ici, son enquête 
s'était limitée aux prophéties messianiques et à la Résur- 
rection. Elle se poursuit par l’étude des miracles et des pro- 
phéties de l'Évangile. Ce qui amène l’éminent conférencier 
à traiter les questions suivantes : 1. Le miracle est-il possible 
et utile ? 2. Comment le reconnaître ? 3. Que penser des pro- 
diges attribués à Jésus ? 4. Ses prophéties sur la ruine de 
Jérusalem. 5.Sur l’immortalité de l’Église. 6. Sur la lutte 
incessante de la haïne et de l’amour autour de la personne 
du Sauveur. 

Nous avons là un faisceau de preuves solides, exposées sur 
un ton convaincant, présentées dans une belle lumière, 
appuyées sur une science parfaitement informée de l’état 
des problèmes. Les assurances de la foi en seront affermies, 
et, en fin de compte, le lecteur, gagné par l'émotion com- 
municative de l’A., se trouvera cordialement rapproché du 
divin Maître. 

Comme dans les éditions de 1929 et de 1930, le texte des 
conférences est enrichi d’appendices contenant quantité de 
renseignements bibliographiques et de notes complémentai- 
res: On pourra vérifier ainsi la solidité de la substructure, 
que la facilité et l'élégance du style dissimulent au lecteur. 


Ce petit volume du P. Lagrange est une réponse au cahier 
de la collection « Christianisme » dirigée par M. le docteur 
P.-L. Couchoud, dans lequel M. Albert Bayet, professeur à 
l’École des Hautes Études, se proposait de démontrer qu'il 
n’y a pas une morale, mais plusieurs morales dans l’Évan- 
gile, et que, par suite, l'Évangile n'’exprime pas la pensée 
de Jésus. 

Le P. Lagrange, qui disait naguère du système aventureux 
de M. Couchoud, qu'il ne mérite pas un haussement d'é- 


paules, s’est mis en devoir, — dans le petit ermitage des 
PP. Capucins du mont Liban, où il passait les vacances de 
1930, — de réfuter, point par point, avec une patience digne 


d’un meilleur sort, la nouvelle, maïs non moins hasardeuse 
théorie. L’ouvrage de M. Bayet commençait à exercer une 
dangereuse séduction sur nombre d’esprits trop sensibles 
aux apparences de rigueur mathématique. Il fallait débrider 
la plaie. 
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La morale de l'Évangile est donc, avant tout, un livre de 
_ polémique, intéressant en premier lieu l’apologétique. Mais, 
comme il était permis de s’y attendre, et si serrée qu’en soit 
la trame, la discussion contient nombre de vues très péné- 
trantes, notamment sur l’accord interne qui unit, dans le 
double amour de Dieu et du prochain, la multiplicité des 
préceptes de la loi nouvelle. 

Le dernier chapitre : L'unité de la morale évangélique, 
surtout prête à réflexions édifiantes. Persuasif et tout 
empreint de ce quelque chose d’entraînant et de si sincère- 
ment pieux qui caractérise toute l’œuvre du P. Lagrange, il 
nous introduit, en quelques pages, au cœur de la morale de 
Jésus. 


Que l’Apôtre des Gentils ait éprouvé des états mystiques 
analogues à ceux que sainte Thérèse, par exemple, analyse 
dans le Livre de sa Vie et le Château intérieur, ce n’est pas 
douteux. Il fut « un de ces prospecteurs de l’au-delà, un de 
ces conquistadors de l’invisible. Il est même le premier en 
date des mystiques chrétiens ». 

Estimant sans doute suffisant de parler du Christ, saint 
Paul ne s’est malheureusement pas montré prodigue de 
confidences sur sa vie intérieure; il ne nous en laisse entre- 
voir que quelques rayons. Mais rien ne nous empêche de 
. rassembler en faisceaux ces « clartés éparses », ni de mettre 
à profit les enseignements des auteurs mystiques pour ren- 

dre compte des rares confidences contenues dans les Épîtres. 
La vie mystique de saint Paul a eu cependant trop de re- 
tentissement sur sa doctrine, sur sa piété, sur son ascèse, 
sur son activité extérieure, sur sa personne entière, pour 
qu'il soit possible de l’isoler de la doctrine et de la vie de 
l’Apôtre. De là, les six études auxquelles M. le chanoïne 
Henri Morice, docteur ès lettres et lauréat de l’Académie 
Française, s’est attaché, et dont les trois premières consti- 
tuent la matière du présent volume : I. Les états mystiques 

de saint Paul. II. La mystique des sacrements. III. Le possédé 
divin. IV.La configuration au Christ. V.L'’extension du 
Christ mystique. VI. Les contrastes de saint Paul. 

Dans la première partie, l’A. décrit longuement et ana- 
lyse, par comparaison avec les expériences de sainte Thérèse 
et de saint Jean de la Croix, les grâces extraordinaires dont 
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fut comblé saint Paul : apparitions, révélations, don des 
miracles et de prophétie, etc. (ess 

Il nous montre ensuite que le mysticisme de l’Apôtre, si 
élevé qu'on le suppose, bien loin de se tourner en dédain … 
pour les rites extérieurs, nous a valu une sublime interpré- 
tation des sacrements de baptême et d’eucharistie. ÿ 

Comment saint Paul a aimé le Christ, d’un amour per- 
sonnel, dominateur, ardent, généreux, fait enfin le sujet de - 
la troisième partie. di 

En résumé, c’est toute une petite théologie paulinienne 
qui nous est offerte : tous les grands traits de l’ensei- 
gnement des Épîtres y sont traités avec finesse et chaleur, 
en relation avec la vie intérieure du Docteur des Gentils. 
L’A. est le premier à reconnaître ce que les rapprochements 
qu'il propose peuvent avoir de conjectural. On ne saurait 
contester qu'ils présentent l’étude de saint Paul sous un 
point de vue extrêmement captivant. 

Fort bien écrit, au surplus, ce livre est vraiment bienfai- 
sant. Impossible d’en lire les dernières pages sans éprouver 
le désir ardent d’aimer plus cordialement Notre-Seigneur. 
Ce n'’esi pas le résultat auquel M. le chanoine Morice sera le 
moins sensible. 


Sous le titre Jésus et ses apôtres, M. l’abbé F. Klein nous 
donnait l’an passé une très attachante histoire de la vie pu- 
blique du Sauveur. Il complète, en quelque sorte, cet 
ouvrage écrit avec délicatesse et amour, en consacrant à 
l’enfance de Jésus une plaquette de la Bibliothèque catholi- 
que illustrée, éditée à la librairie Bloud et Gay. 

Les cent illustrations qui composent la partie principale 
de ce petit volume sont, en partie, des photographies pales- 
tiniennes, en partie, des reproductions de toiles célèbres :. 
mélange, ici, des plus heureux, et qui ne tombe sous aucune 
des réserves formulées plus haut. Autres sont les conditions 
d’une biographie à tendances édifiantes, autres celles d’une 
édition de texte ou d’un manuel biblique. S'il est intéres- 
sant de replacer les scènes de la vie du Christ dans leur mi- 
lieu géographique, il ne l’est pas moins, quoique à un tout 

autre point de vue, de passer en revue les interprétations 
artistiques auxquelles elles ont donné lieu. Le choix des 
_ sujets et les courtes notices qui les accompagnent témoi- 
gnent d’un goût très fin. Je ne puis cependant m'empêcher 


| ñ 
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| de regretter 1e peu de cas qui est fait de Giotto, peintre 
par excellence de l’enfance de Jésus, dont le sentiment reli- 
_ gieux n'a été dépassé par personne, sinon peut-être par 

. l’Angelico. 

__ Toutes ces jolies images sont enchâssées dans un texte qui 

_ se présente comme une large paraphrase des premiers cha- 


_pitres de saint Matthieu et de saint Luc. L’A. profite de la 


ÿ connaissance qu'il a du milieu évangélique pour mettre en 
valeur ces sobres éléments, les expliquer en quelques mots 
_ colorés, en tirer les conséquences utiles à la piété, esquisser 
‘ la solution des problèmes qu'ils posent, et, surtout, tenir 
_ le lecteur sous le charme de la vie cachée du Sauveur. La 

. brochure se termine par le vœu de voir proposer à notre 
ki culte la fête du Christ ouvrier. 


_ } La petite vertu d’espérance, que Charles Péguy ne se las- 


_ sait pas de chanter, demeure encore aux yeux de trop de 
_ chrétiens la Cendrillon des vertus théologales. « On sait. 


que le christianisme primitif se présente avant tout comme 
: une foi, une adhésion totale à la personne du Sauveur et à 
son message. On insiste justement sur la charité pour Dieu 
et pour le prochain, qui est une note distinctive de la reli- 
Her nouvelle. On se rend moins compte de la valeur de 


cette espérance ardente et joyeuse que le Christ a éveillée 


dans nos cœurs. » 
_ Théologien doublé d’un exégète, le P. Spicq s’est efforcé de 
porter remède à cet oubli en réunissant, sous le titre com- 
_ mun La révélation de l’espérance, différentes études sur la 
prédication de l'espérance dans le Nouveau Testament 
_ 1. Saint Paul, théologien et prédicateur de l'espérance. 
23. Saint Pierre, apôtre de l’espérance. 3. L’espérance dans 
_ l'épître de saint Jacques. 4. Le divin message d'espérance 
_ (ou l’espérance d’après les évangiles synoptiques). 5. L'apô- 
_ tre saint Jean, chantre de l’espérance. 
_  L’A. se défend d’avoir voulu faire, à proprement parler, 
_ une théologie biblique. S'il avait eu cette intention, sans 
_ doute aurait-il fondu la doctrine des différents auteurs néo- 
testamentaires en un seul ensemble. Maïs cette méthode 
Ê | état deux désavantages. Elle ne nous aurait permis ni 
Ed envisager les particularités propres à chaque auteur, ni de 
. constater l’unité frappante de la doctrine professée par cha- 
_ cun d’eux. Ce à quoi le P. Spicq a visé, c’est de mettre ses lec- 
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teurs, successivement, à l’école des principaux représentants 
du Nouveau Testament; de leur faire considérer la doctrine 


de l’espérance à tous les points de vue auxquels saint Paul, 
saint Pierre, saint Jacques, les évangélistes se sont placés; . 


de les amener à repenser la doctrine traditionnelle catholi- 
que en contact avec les écrits néotestamentaires, et surtout 
en union avec Notre-Seigneur, source unique à laquelle tous 
ont puisé. | 

L'ouvrage est enrichi de notes fort nombreuses, ressortis- 
sant généralement à l’exégèse. Elles témoignent du soin 
avec lequel l’A. a relu son Nouveau Testament avant d'en 
extraire l’enseignement qu'il nous propose. L'’exposé lui- 
même est clair et convaincant. Nombreuses seront les âmes 
qui puiseront dans ces pages la sérénité et l’élan dont firent 
preuve, avec une si belle vaillance, les apôtres de Jésus- 
Christ. 
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ÉTUDES ET DOCUMENTS 


L’existence des phénomènes mystiques 


est-elle concevable en dehors de l'Eglise ? 


Pourquoi non? Dans les communautés chrétiennes 
séparées, à tout le moins, et nommément dans les milieux 
 piétistes. Et pourquoi pas en dehors du christianisme? 
_ Dans l'Islam, chez les soufis; dans le Bouddhisme, parmi 
les moines. Et pourquoi pas dans les fraternités de théo- 
sophes? Nulle religion particulière, nul credo spécial, ne 
paraît avoir le monopole des illuminés. Les mystiques 
_ catholiques, à la suite du pseudo-Denys, n’ont-ils pas 
emprunté au néo-platonisme égyptien leur doctrine de la 
contemplation? Jusque dans les cliniques spéciales et 
chez des personnes dont le statut ecclésiastique est sou- 
vent difficile à préciser, n'observe-t-on pas toute la gamme 
des phénomènes mystiques ? 
Tels sont les propos qui circulent en divers milieux et 
qui trouvent créance, ou tiennent les esprits en suspens. 
_ Que sied-il d'en penser? C’est un sujet sur lequel main- 
tes sciences peuvent prétendre dire leur mot. Sans doute 
_ admettra-t-on que la théologie catholique revendique le 
_ droit d’être entendue. Nous n'avons pas d’autre dessein 
_ que d'exposer, réduit à l'essentiel, son sentiment. 
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Nous disons : les phénomènes mystiques avec l’article. 
Il s’agit donc de quelque chose de bien défini. Pour le 
théologien catholique du moins. Car pour la généralité 
des philosophes, historiens, savants et, à plus forte rai- 
son, pour les gens de lettres, romanciers et autres, le terme 


de mystique peut prendre tant de sens qu’il est impossi- 


ble de.dire à priori, et souvent après coup, ce qu'il signi- 
fie au juste. 

Pour le théologien catholique, les phénomènes mysti- 
ques représentent, parmi les formes ou manifestations de 
la vie surnaturelle, une catégorie spéciale et bien caracté- 
risée. La vie surnaturelle, d'autre part, c’est ici la vie en 
nous de la grâce sanctifiante ou mieux notre propre vie 
selon la grâce sanctifiante. Mais n'est-ce pas là une péti- 
tion de principe? Non, c'est une définition de mots. La 
dispute est vaine entre gens qui ne parlent pas le même 
langage ni, conséquemment, des mêmes choses. 

Venons-en, sans tarder, aux réalités concrètes. Les 
phénomènes mystiques constituent tout un lot de faits 
précis. II n’est pas indispensable et il serait difficile d’en 
dresser un inventaire complet. Ce qui importe, en revan- 
che, c’est de constater leur répartition en groupes divers 
et de valeur très inégale. 

Les phénomènes mystiques ont pour centre ce qu’on 
appelle la contemplation infuse. Cela fait deux termes à 
expliquer : contemplation et infuse. 

La contemplation : c’est dire que nous avons affaire à 
un phénomène intellectuel. Eile a effectivement pour 
siège la vertu théologale de foi et notre intelligence 
humaine, qui la porte en soi et qui concourt à son acte. 
Cependant, c'est un phénomène intellectuel tout chargé 
d'affectivité, c'est-à-dire d'amitié pour Dieu. Il n'apparaît 
dans la vertu de foi qu’en étroite dépendance de la vertu 
de charité. C’est même cette imprégnation par la charité 
qui consacre sa valeur d'acte de vie surnaturelle. 

Infuse : et c'est en cela qu'elle est mystique et non pas 
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simplement surnaturelle. Cela veut dire qu’elle ne pro- 
cède pas de la vertu de foi, même animée par la charité, 
s’exerçant elle-même et selon son mode propre, lequel est 
conditionné par l'allure même de l'intelligence humaine. 
Cela veut dire que c’est le Saint-Esprit qui l’infuse toute 
formée dans la vertu de foi, par le canal de quelqu'un 
d’entre ses dons, toujours en dépendance étroite de la 
charité. Il y a donc dans la vertu de foi un premier 
moment de passivité receptive, que traduit le terme d’in- 
fuse et que qualifie le terme de mystique ou de cachée. Il 
_ s’agit néanmoins d’une passivité vitale, comportant, au 
second moment, une réaction d'appropriation, quoique 
spéciale et n’impliquant aucune transformation, ni fon- 
cière ni même superficielle ou modale, du phénomène 
infus, qui reste, en son développement ultérieur, à l’en- 
tière discrétion du Saint-Esprit. Mystérieuse combinaison 
de passivité et d'activité vitale, qui n’est possible que 
dans le cas où c’est la Cause première qui agit en la cause 
seconde. 

La contemplation infuse se présente donc, en sa réalité 
positive, comme une connaissance de Dieu à base de 
charité. À son degré le plus élevé, la vision de Dieu étant 
exclue, elle prend la forme d’une quasi-expérience savou- 
rante de Dieu, attribuable au don de sagesse, et où le rôle 
du facteur affectif s'affirme prépondérant. Cette expérience 
trouve sa consécration suprême en ce qu’on appelle le 
mariage mystique, lequel, dans son fond, n’est rien d’au- 
tre qu’un certain état privilégié de la vertu de charité. 

Tel est, répétons-le, le vrai et essentiel phénomène mys- 
tique. Tout le reste, en comparaison, est négligeable. Ce 
reste comprend des phénomènes psychiques et des phé- 
nomènes corporels. Les phénomènes psychiques peuvent 
être de soi ordinaires ou de soi extraordinaires. Tous, 
sans exception, doivent être qualifiés d'accessoires. 

Les phénomènes psychiques de soi ordinaires intéres- 
sent premièrement les facultés de connaissance, plus pré- 
cisément la vertu de foi, l'intelligence, les sens intérieurs. 
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Ils sont tantôt négatifs et tantôt positifs. Comme phéno- 
mènes négatifs, il convient de citer ceux qu'on appelle 
la ligature des puissances et le sommeil des puissances, 
qui sont bien caractérisés. Il s’agit d’une sorte de paraly- 
sie spéciale affectant l’activité propre et spontanée de 
l'imagination, par exemple, ou de l'intelligence ou même 
de la vertu de foi, et destinée à faciliter l'apparition 
et le développement d'une activité plus simple et plus … 
profonde, de mode supra-humain, éveillée en elles, con- 
crètement dans l'intelligence et la foi, et librement dirigée 
par le Saint-Esprit lui-même. Comme phénomènes posi- 
tifs, nous trouvons surtout mentionnés le ravissement et 
le vol de l'esprit. $ 

Les puissances affectives, volonté et sensibilité, sont le 
siège de phénomènes particuliers, qui offrent ce caractère 
commun d'être éprouvants. On les appelle des purifica- 
tions passives. Certaines ont une liaison particulièrement 
étroite avec le régime négatif auquel se trouvent soumi- 
ses les facultés de connaissance, et qui se concrétise dans 
ce qu’on appelle les nuits, nuits des sens intérieurs, de 
l'esprit, de la foi elle-même. 

Tout cela ensemble constitue une psychologie spéciale, 
sur laquelle les intéressés n’ont à peu près aucun empire. 
Cependant à l'examen, soit théologique soit médical, cette 
psychologie se révèle, considérée du moins en elle-même, 
comme foncièrement différente de toute psychologie 
pathologique. Si, sur le terrain de l’intellectualité, de la 
moralité, de l’action, elle apparaît différente de la psy- 
chologie que nous appelons normale, c'est par en haut 
et pour lui être, toutes choses égales par ailleurs, nette- 
ment supérieure. Il peut arriver que des phénomènes 
pathologiques viennent, accidentellement et extrinsèque- 
ment, s'ajouter aux phénomènes mystiques; ils sont ori- 
ginairement d'ordre corporel. : 

Les phénomènes psychiques que nous avons qualifiés 
d’extraordinaires en soi, bien qu'ils s’y mêlent assez sou- 
vent, n’appartiennent pas par eux-mêmes à l’ordre mys- 
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_ tique de la contemplation infuse. Ils ne sont même pas 
de l’ordre de la grâce sanctifiante mais de celui, nette- 
ment distinct, des grâces dites gratuites. Ils ont pour prin- 
cipes, non plus les vertus surnaturelles et les dons du 
Saint-Esprit, maïs les charismes et tout spécialement 
celui de prophétie, c’est-à-dire de révélation. Ils s’agit, en 
premier lieu, des visions, qui peuvent être sensibles, 
_ imaginatives ou intellectuelles, et des paroles, qui sont 
tantôt intérieures et tantôt extérieures. On ne les distin- 
gue pas toujours assez de la contemplation infuse elle- 
. même. 

Enfin la contemplation mystique ou infuse s’accompa- 
gne assez souvent de phénomènes corporels spéciaux, qui, 
pour secondaires qu’ils soient, veulent être rangés parmi 
les éléments ordinaires ou normaux de la vie mystique. 
Leur liaison à la contemplation, apparemment moins 
intime que celle des phénomènes psychiques ordinaires, 


est soumise à des règles qui nous échappent. Peut-être . 


cependant, tiennent-ils une plus grande place à la phase 
moyenne de la vie mystique qu’à ses débuts et surtout à 
son sommet. On peut réduire ces phénomènes corporels 
à certains types caractéristiques. Le plus commun est 
l’extase, qui est un état cataleptique spécial. Viennent 
ensuile la lévitation, les radiations lumineuses, les stig- 
matisations, etc. 

La contemplation infuse et les phénomènes psychiques 
et corporels ordinaires qui l’accompagnent, les phénomè- 
nes psychiques extraordinaires demeurant à part, c’est-à- 
dire cet ensemble de phénomènes qu’on appelle mysti- 
_ ques, ne constituent sûrement pas un simple agrégat de 
_ fait et arbitraire. Le lien qui les assemble n’est pas la 
_ seule volonté libre de Dieu. Il y a entre eux, si souples 
_ soient-elles, des attaches psychiques et psycho-physiques. 
_ Le phénomène essentiel de la contemplation infuse joue, 
_ vis-à-vis des phénomènes accessoires, des rôles divers, 
celui de bénéficiaire, en premier, et donc de fin, mais 
aussi celui de générateur et de déterminant, La contem- 
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plation infuse appelle, sans doute, comme condition, 
mais entraîne aussi par elle-même et comme effet la liga- 
ture des puissances. Le ravissement rend pareïillement 
compte de l’extase. Et ce ne sont que des exemples. On a 
l'impression d’avoir affaire à des processus psychiques et 
psycho-physiques, où jouent des forces surnaturelles, 
mais qui n’en obéissent pas moins, en gros, aux lois de 
la psychologie et la physiologie humaines. À tel point 
que leur absence éventuelle aux degrés supérieurs de la 
contemplation infuse paraît devoir s'expliquer par une 
grâce spéciale. 

D'où la possibilité de cette question ultérieure : Dans 
quelle mesure la contemplation, non plus infuse ni même 
surnaturelle acquise, mais naturelle, c’est-à-dire la con- 
templation comme état psychologique spécial, est-elle 
susceptible de provoquer éventuellement l'apparition de 
phénomènes analogues à ces phénomènes mystiques 
accessoires psychiques, et corporels, que nous avons appe- 
lés de soi ordinaires? Nous y reviendrons. 


* 
* * 


La question inscrite en tête de ces pages nous présente 
une autre formule à expliquer, à savoir : en dehors de 
l'Église. 

Les personnes adonnées à la vie spirituelle connaissent 
évidemment la distinction classique du corps et de l’âme 


de cette unique Église de Jésus-Christ qui est, sur terre, 


l'Église catholique romaine. 

Son corps, c’est la société extérieure et visible des bap- 
tisés qui professent la même foi, participent aux mêmes 
sacrements, observent la même discipline religieuse, en 
principe du moins et en vertu d’une intention publique- 
ment exprimée et non révoquée, sous l’autorité du pontife 
romain et des évêques qui sont en communion avec lui. 

Son âme, c’est la société spirituelle et invisible des 
âmes qui, appartenant ou non au corps de l'Église, se 
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trouvent, au moment où on les considère, en état de grâce. 

Le corps de l'Église, c'est l'Église visible. L'âme de 
l'Église, c’est l'Église invisible. L'Église invisible déborde- 
t-elle les limites de l'Église visible? Sans aucun doute. 
Cette portion, disons aberrante par rapport à l'Église visi- 
ble, de l’Église invisible est-elle considérable? Nous n’en 
savons rien. Nous n'avons aucun moyen assuré de le 
savoir. Elle est invisible. Nous ne pouvons que souhaiter 
qu’elle soit très nombreuse et remettre la chose à Dieu. 

Ce que nous savons, c'est que la condition religieuse 
extérieure ou apparente des catholiques inconnus de 
tous, et normalement d'eux-mêmes, qui la composent, 
peut être quelconque. Chrétiens hérétiques et schismati- 
ques, juifs, musulmans, païens, libres-penseurs, font par- 
tie de l’Église catholique invisible, s'ils sont en état de 
grâce. Et pour l'être il suffit, leur bonne foi étant présup- 
posée, qu'ils satisfassent aux conditions élémentaires 
requises pour la justification. Pour nous, catholiques de 
l'Église visible, ce sont des frères inconnus. Aux yeux 
de Dieu, ce sont de vrais enfants, peut-être spécialement 
chéris, et des membres vivants du corps mystique de 
Jésus-Christ. La même chose ne peut pas se dire, hélas! 
de quiconque appartient à l’Église visible. 

Cette image, à peine entrevue, de l'Église invisible est 
apaisante pour l'esprit et consolante pour le cœur du 
chrétien. Il en va tout autrement pour cette portion de 
l'humanité qui est décidément étrangère à Jésus-Christ et 
à son Église. Elle aussi, sans doute, bénéficie en droit de 
l’universelle rédemption opérée par le Christ. Elle aussi 
bénéficie en fait, sous des formes que nous ne pouvons 
souvent discerner ni apprécier, de grâces qui l’invitent et 
l’attirent au salut. Mais telle que nous la considérons, 
son état spirituel, n’étant pas l’état de grâce, ne peut être 
que l’état de péché mortel. S'il s’agit d'enfants ou de 
pseudo-adulles qui n'ont jamais eu l'usage vrai de la rai- 
son, c’est l’état de péché originel. S'il s’agit d'adultes qui 
ont ou qui ont eu l’usage vrai de la raison, ce peut être 
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encore l’état de péché originel, c'est toujours l’état de 
péché mortel personnel ou actuel. Il n’y a pas d'état … 
intermédiaire entre l’état de grâce et l’état de péché mor- 
tel. Le fils d'Adam naît pécheur et ne peut venir à la jus- 
tice que par la charité dans la grâce sanctifiante. La doc- 
trine catholique ne permet pas d'en douter. 

On devine l'importance de ce fait pour la question qui 
nous occupe. Prenons-en acte. Se demander si l'existence … 
des phénomènes mystiques est concevable en dehors de … 
l'Église, c'est se demander si elle est concevable en dehors 

de l’état de grâce; plus précisément encore, c'est se 
demander si elle est concevable dans l’état de péché mor- 
tel. 

Sans doute, tout amour n’est pas éteint dans le cœur 
de Dieu pour l’homme pécheur. Le Dieu créateur conti- 
nue de lui vouloir, quoique pécheur, son bien naturel de 
créature raisonnable. Le Dieu de la grâce persiste à lui 
vouloir, dans son péché même, le bien surnaturel de la 
conveision et de la vie éternelle. Tout amour de Dieu, 
füt-ce naturel, n’est pas davantage aboli dans le cœur | 
de l’homme pécheur. Le péché n’en est pas moins pour 
Dieu un obstacle, offensant et irritant, à tout commerce 
d’amilié avec l'homme et pour celui-ci un vrai désastre 
surnaturel et humain. 


* 
* * 


Cela nous fait, maintenant que nous en avons éclairci 
les termes, deux questions à résoudre au lieu d’une seule. 

La première se formule ainsi : L'existence des phéno- 
mènes mystiques est-elle concevable dans la partie pure- 
ment spirituelle et invisible de l'Église catholique? La 
réponse ne comporte aucune hésitation et elle est, bien 
entendu, affirmative. A l'extérieur comme à l’intérieurde 
l'Église visible, l’Église spirituelle est, par définition, 
l’Église en état de grâce. Or, nous l’avons dit, les phéno- 
mènes mystiques appartiennent à la vie normale de la 
grâce, dont ils sont une forme spéciale. Les membres de 
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l'Église spirituelle, fût-ce en sa partie aberrante, y sont 
même mieux préparés que ceux de l’Église extérieure et 

- visible comme telle, qui ne sont pas tous et nécessaire- 
ment en état de grâce. 

Ea principe, cette réponse affirmative ne soulève donc 
aucune difficulté. En fait, cependant, deux objections se 
présentent à l'esprit, qu'il sied d'examiner. 

Si les phénomènes mystiques représentent une forme 
et une forme normale de la vie de la grâce, ce n’en est 
pas moins une forme spéciale et relevée de cette vie. 
Est-il à présumer que, chez ces membres aberrants de 
l'Église qui vivent en dehors de la société catholique 

_ visible, la vie de la grâce puisse atteindre, si ce n’est 
tout à fait exceptionnellement, ce notable développement 
que semble présupposer l'apparition des phénomènes 
mystiques ? Ne sont-ils pas privés, de par leur situation 
extérieure, de cette abondance de secours spirituels dont 
l'Église visible a le privilège : magistère ecclésiastique, 
sacrements, culte public, etc.? Ou s’ils y ont quelque part, 
c’est en des conditions précaires et limitées. Telle est la 
première objection. Elle est sérieuse, assurément, même 
_ pour qui songe aux multiples moyens que Dieu s’est 
réservés de pourvoir, en dehors de l’économie sanctifica- 
trice officielle, à l'avancement spirituel de ces âmes qui 
attendent tout de lui seul. 

Nous estimons, cependant, qu'il y a lieu d’introduire 
ici une importante distinction. Les phénomènes mysti- 
ques se doivent distribuer en deux groupes bien différents. 
Au premier groupe appartiennent les phénomènes mys- 
tiques qu’on peut appeler de suppléance, au second les 
phénomènes mystiques qu’on nommera de perfection. 
Les premiers ne se distinguent guère de l’activité des ver- 
tus infuses que par leur mode de production; les seconds 
s’en distinguent, en outre, par leur contenu. Disons, si 
l’on veut, qu’il y a des grâces mystiques mineures et des 
grâces mystiques majeures. 

Les grâces mystiques mineures sont proprement des 
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grâces de suppléance. Dieu, pour les accorder, prend 
moins en considération le mérite que le besoin. Il les tient 
en réserve plutôt comme secours miséricordieusement 
accordés à la faiblesse que comme moyens directs d'ac- 
célérer le progrès dans la perfection. 

C’est que, en dépit de la grâce sanctifiante et des vertus, 
cette magnifique trouvaille de Dieu pour connaturaliser, 
en sa créature raisonnable, sa propre vie divine avec sa 
propre nature divine, la mise en œuvre elle-même de ce 
puissant organisme vital se heurte en nous à une double 
difficulté, même lorsque nous sommes de bonne volonté. 
La première tient à ce que cette mise en œuvre nous 
incombe à nous-même qui, en dépit de cette divinisation 
postérieure et secondaire, demeurons, en notre fond natu- 
rel, des créatures qui ne sont même pas purement intel- 
lectuelles mais rationnelles et donc mêlées d’animalité, 
et, de plus, dans un état qui se ressent encore des suites 
mal guéries du péché originel. Quels médiocres ouvriers, 
divisés en eux-mêmes, lents et lourds dans le maniement 
du splendide outil que Dieu leur a mis dans les mains! 
La seconde difficulté tient à ce que ces médiocres ouvriers 
n'ont, pour se guider en cette formidable entreprise de 
mener une vie divine, que l’obscure clarté de la vertu de 
foi. Que d’hésitations, que de lenteurs, que de maladres- 
ses, que de méprises, que d’écarts, sont à prévoir, même 
avec de la bonne volonté et les outils nécessaires en main! 

Naturellement, Dieu s'en est rendu compte d'avance et 
beaucoup mieux que nous. La preuve, c’est qu’il a voulu 


ajouter à ses autres dons, ces dons de surcroît que nous 


appelons les dons du Saint-Esprit. Pour quoi faire? Pour 
pouvoir se mêler en personne de la conduite de cette vie 


divine que, par sa volonté, des créatures humaines sont 


appelées à mener? Non; notre être, dans son fond le plus 
personnel, notre vie, dans ses régions les plus fermées à 
toute intervention étrangère, lui sont ouverts; plus que 
nous, il y est chez lui et maître souverain. Ce n'est pas 
pour lui mais pour nous, qui avons à convertir en notre 


CAT 


LES PHÉNOMÈNES MYSTIQUES EN PDEHORS DE L'ÉGLISE [75] 


propre vie les mouvements qu’il nous imprime, que les 
dons du Saint-Esprit sont faits, dont c’est l'office particu- 
lier de nous rendre possible cette conversion sans aucun 
des aléas, auxquels il s’agit précisément de remédier, 
que comporte l'assimilation vitale ordinaire par les ver- 
tus infuses. Et ces dons, toute âme en état de grâce les 
reçoit, avec la grâce elle-même, au sortir de l’état de 
péché et bien éloignée encore d’une perfection à laquelle 
d’ailleurs il se peut que Dieu ne la destine point. Il est 
manifeste que les dons du Saint-Esprit ont, dans l’écono- 

mie de la vie surnaturelle, un premier rôle à jouer, un 
rôle universel de miséricordieuse assistance et proprement 
de suppléance. Par eux nous viennent à tous ces grâces 
mystiques mineures, lumières ou affections occasionnelles 
_et passagères, si peu sensationnelles par leur contenu et si 
bien adaptées à nos besoins que le plus souvent nous n’y 
prenons pas autrement garde. Soudaines et providentiel- 
les floraisons de notre subconscient spirituel stimulé par 
quelque grâce actuelle ou maternelles assistances du 
Saint-Esprit par ses dons, nous serions bien en peine, 
s’il arrivait que la question se posât devant notre esprit, 
d'y répondre avec tant soit peu d'assurance. Ce que le 
Saint-Esprit a fait en nous ne dépasse pas, en effet, ce 
que nous aurions pu faire nous-même par le moyen des 
vertus et que nous n'’arrivions pas à faire. 

Pauvres enfants malhabiles, que deviendrions-nous, 
même après que Dieu nous a mis en main tout le néces- 
saire, s’il ne nous avait confiés à son Saint-Esprit, comme 
à une mère, et enrichis de ses dons destinés à nous ren- 
dre souples à l'égard de ses humbles interventions mater- 
nelles? Au bénéfice des saints, ses initiatives auront 
d’autres allures. Mais il ne s’agit pas des saints. Ses 
clients ici, c'est quiconque a plus de devoirs à accomplir 
et de difficultés à vaincre que de loisirs pour se cultiver 
spirituellement ou de secours extérieurs, telle mère de 
famille, tel chrétien dans le monde et, au premier rang, 
ces enfants de Dieu qui manquent de tant de choses, hors 


+ 
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de la maison paternelle, c'est-à-dire de l’Église visible, 
où nous avons du pain à discrétion et des douceurs par 
surcroît. S'il y a des candidats-nés aux grâces mystiques 
mineures, ce sont ces catholiques inconnus, membres de 
la seule Église spirituelle, au sujet desquels nous nous 
demandons s’il est concevable qu'elles se puissent ren- 
contrer parmi eux. L AE 

Les grâces ou phénomènes mystiques majeurs suppo- 
sent une charité en voie de devenir parfaite et appelée à 
l'être affectivement. Même au sein de l’Église visible, où 
la grâce de Jésus-Christ coule avec plus d’abondance, 
rares, en somme, sont les âmes que Dieu en favorise 
après les y avoir disposées. L'on est porté à croire qu’elles 
sont beaucoup plus rares encore dans cette dispersion, 
où l’atmosphère spirituelle est moins pure et si réduits 
les moyens extérieurs de sanctification. Ces grâces mys- 
tiques majeures s’accompagnent, pour l'ordinaire, de 
phénomènes extérieurs qui signalent leur présence et 
dont, en bien des cas du moins, l’on entendrait parler, 
ce qui n’arrive que rarement. 

La présence de ces phénomènes extérieurs plus ou 
moins sensationnels fait d’ailleurs une difficulté spéciale. 
N'est-il pas à craindre que les bénéficiaires et surtout la 
communauté religieuse dont, extérieurement, ils font par- 

_tie, ne les interprètent comme autant de garanties divi- 
nes de la vérité et légitimité intrinsèques de leur église et 
de leur credo? Si Dieu, cependant, dont la liberté demeure 
entière, jugeait à propos de passer outre à cette difficulté, 
les moyens ne lui manqueraient pas d'y parer. L’hypo- … 
thèse est vraiment possible d’un témoignage qu’il esti- 
merait opportun de rendre sous cette forme, pour l’avan- 
tage d'un grand nombre, à telle vérité ou à telle vertu 
chrétienne particulières et nettement définies, au sein 
même d’une communauté religieuse qu’il n’accepte pas 
comme valable. 

L'existence des phénomènes majeurs de la vie mysti- 
que demeure donc parfaitement concevable dans cette 
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_ portion de l’Église spirituelle qui est extérieure à l'Église 
_ visible, bien qu'il y ait de fortes raisons a priori de l'y 
_ croire très rare. 


* 
. *« 


_ La seconde question, que beaucoup, sans doute, tien- 
nent pour la principale, est celle de savoir si l'existence 
des phénomènes mystiques est concevable en dehors de 
_ l'Église tant spirituelle que visible, en dehors de l’Église 
_ tout court et absolument. : 

Pour un théologien, cela revient à se demander si les 
_ phénomènes ou grâces mystiques sont possibles en 
dehors de l’état de grâce. Et donc, comme il a été expli- 
qué plus haut, dans l’état de péché mortel. La réponse ne 
peut être que négative. Le cas limite est celui de grâces 
mystiques conférées par Dieu dans l’acte même de la jus- 
tification du pécheur. A cela nulle difficulté. Mais les 
grâces mystiques, en ce cas, comme la justification même, 
incluent la grâce sanctifiante. 

Peut-être ne serait-il pas inutile de revenir sur la dis- 
tinction, que nous avons déjà énoncée, du phénomène 
mystique essentiel, à savoir la contemplation infuse, et 
des phénomènes mystiques accessoires et de soi ordinai- 
res. 
Ces derniers, qu'ils soient corporels ou psychiques, 
_ font l’étonnement du public, retiennent l'attention prin- 
_cipale des savants. Eux seuls sont plus ou moins directe- 
ment observables et on les juge sensationnels. Pour le 
théologien, ils n’ont pas de valeur en soi et n’offrent d’au- 
tre intérêt que celui de signes possibles de 1x grâce inté- 
rieure de contemplation. 

Et de signes à vérifier soigneusement. Il est par trop 
évident qu'ils ne sont pas intrinsèquement surnaturels. 
_ IL n’est même pas du tout certain, d'emblée, qu'ils soient 
_ miraculeux. Ils ne sont d’ailleurs mystiques que dans 
l'hypothèse de leur liaison à la seule grâce vraiment 
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mystique de la contemplation infuse. Que, par exemple, 
des faits de catalepsie spéciale, matériellement semblables 
à l'extase myslique, ou de lévitation, ou de radiation 
lumineuse, ou des états psychiques plus ou moins ana- 
logues aux épreuves mystiques puissent apparaître en 
dehors de l’Église et soient réellement observés, qu'est-ce 
que cela peut bien nous faire et quelles objections de 
principe imagine-t-on que nous ayons à y opposer? Nor- 
maux ou pathologiques, naturels ou diaboliques, ce sont 
des phénomènes qui ne requièrent pas nécessairement 
une cause divine. 

Nous ne tenons même pas leur apparition pour impos- 
sible en dépendance d’une contemplation naturelle à 
objectif religieux, comme pouvait l'être la contemplation 
néo-platonicienne, comme peut l'être la contemplation 
bouddhique, théosophique ou toute autre d’affinité chré- 
tienne. Cette contemplation naturelle, préparée et soute- 
nue par une ascèse appropriée, portée, grâce à une 
méthoce et à un entraînement bien conçus, à un degré 
exceptionnel d'intensité, peut comporter des conséquen- 
ces psychiques, et le tempérament aidant, surtout si li- 
magination et l’'émotivité se mettent de la partie, des con- 
séquences corporelles, matériellement semblables à tels 
ou tels phénomènes mystiques accessoires, la lévitation, 
sans doute, exceptée. Très facilement des hallucinations 
s’y mêleront, susceptibles d'évoquer l’idée de visions pro- 
phétiques. Le contrôle sévère exercé par l'Église sur ceux 
de ses membres chez lesquels s’observent de semblables . 
phénomènes montre assez que, même écartée l'hypothèse 
de simulations toujours possibles, elle ne les tient pas 
pour nécessairement surnaturels. Ni même, lorsqu'ils 
n'ont pas Dieu pour auteur, pour nécessairement dia- 
boliques. Le progrès des sciences psychiques et psycho- 
physiques la tient même en garde, plus que par le passé, 
contre un trop prompt recours à l'hypothèse d’une inter- 
vention diabolique, toujours possible au demeurant. 

Pour les phénomènes psychiques de soi extraordinaires 
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(grâces gratuites) on sait que, n’appartenant pas à l’ordre 
de la charité, elles peuvent, mêmes authentiques, se ren- 
contrer en dehors de l'Église. 

Le vrai phénomène mystique, les autres ne l’étant que 
par liaison éventuelle avec lui, c'est la contemplation 
infuse et cette quasi-expérience savourante de Dieu qui 
en est le degré le plus élevé. Nous avons affaire avec elle 
à un phénomène psychique surnaturel et divin, non pas 
seulement par son origine ou son mode de production, 
mais intrinsèquement et par essence. Il appartient à 
l’ordre de la grâce sanctifiante. C’est un fait de vie pro- 
prement et essentiellement divine. Si inférieur qu'il soit 
à la bienheureuse vision de Dieu face à face, c’en est 
pourtant l'approximation terrestre pratiquement la plus 
élevée. 11 est tout à fait inconcevable en dehors de l’état 
de ‘grâce et donc en dehors de cette Église spirituelle 
dont l’Église visible est la maison familiale, que, néan- 
moins, la totalité des enfants de Dieu qui vivent sur la 
terre, n’habite-pas. Lui seul nous intéresse au fond et 
pour soi. C’est le plus beau fruit terrestre de la grâce de 
Jésus-Christ, qui en a l’absolu monopole. 


Rome. 


A. LEMONNYER, O. P. 





La spiritualité d’Origène 


On ne peut manquer, lorsqu'on lit les œuvres d’Ori- 
gène, d’être frappé de la profonde piété qui les anime. 
Celui que, trop souvent, on est tenté de regarder comme 
un philosophe uniquement curieux de spéculation, est 
en réalité une âme ardemment chrétienne, éprise de per- 
fection pour elle-même et désireuse d’entraîner vers la 
perfection tous les fidèles auxquels s’adressent les homé- 
lies, tous les lecteurs pour lesquels sont écrits le De prin- 
cipüs ou les lourds volumes des commentaires. 


Déjà le livre Des principes nous révèle cette orientation. 
de l’âme d’Origène. Évidemment, le constructeur de sys- 
tèmes se donne ici libre carrière : il s’agit pour lui, tout 
en demeurant attaché à l’enseignement traditionnel de 
l'Église, dont il rappelle les dogmes essentiels dès sa pré- 
face, de retracer les destinées de l’univers. Avec une tran- 
quille audace, il accumule les hypothèses, il soulève les 
problèmes, il esquisse des solutions; la terre a des hori- 
zons trop bornés pour lui; c’est le monde entier qui l’in- : 
téresse, et non seulement le monde présent, mais tous 
les mondes passés et futurs qui se sont succédé et qui 
se succéderont au cours des siècles infinis. Aussi n’est-il 
pas étonnant que ses rêveries, du moins certaines d’entre 
elles, aient fini par être condamnées par l’Église. 

Cependant, même lorsqu'il spécule ainsi sur l’ensem- 
ble des choses, il ne perd pas de vue les problèmes spé- 
cifiquement religieux. Et il peut être bon, au début de 
ces pages qui voudraient éclairer quelques aspects de la 
spiritualité d'Origène, de se replacer d’emblée de ce point 
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de vue totalitaire, pour marquer le but poursuivi par 
toute la création et plus spécialement par les hommes 
que Dieu a créés à son image. 

Ce but est essentiellement la ressemblance avec Dieu, 
ou, si l’on préfère, l'union à Dieu. Le texte célèbre de la 
première lettre aux Corinthiens : « Alors Dieu sera tout 
en tous (1 Cor., xv, 28) », ne cesse pas de s'imposer à l’es- 
prit d’Origène, qui essaie de deviner comment pourra 
. être réalisé cet immense dessein. Le grand docteur trace 
ici un admirable tableau de l’univers et de sa destinée : 


Le souverain bien auquel tend toute nature raisonnable, 
et qu’on appelle même la fin de toutes choses consiste, selon 
la plupart des philosophes, à devenir semblable à Dieu, dans 
toute la mesure du possible. Selon moi, cette définition n’a 
pas été tant découverte par eux qu’empruntée aux livres 
divins. Car c’est là ce qu’enseigne Moïse avant tous les autres, 
lorsqu'il raconte la création du premier homme : « Dieu dit : 
Faisons l’homme à notre image et à notre ressemblance. » 
Puis il ajoute : « Et Dieu fit l’homme; il le fit à l’image de 
Dieu; il les fit homme et femme et les bénit. » En disant : il 
le fit à l’image de Dieu, et en ne parlant plus de la ressem- 
blance, il veut montrer que l’homme a reçu la dignité de 
l’image lors de la première création, mais que la perfection 
de la ressemblance lui a été réservée pour la consommation 
des choses : il faut que l’homme, par le zèle de sa propre 
industrie, se l’acquière à lui-même en imitant Dieu : la pos- 
sibilité de la perfection lui a été donnée au commencement 
par la dignité de l’image : à lui de consommer la ressem- 
blance par le parfait achèvement des œuvres, à la fin du 
monde. 

.. (A ce moment, Dieu est en tous.) Qu'est-ce donc ce tout 
que Dieu doit être en tous? À mon avis, cette formule : Dieu 
sera tout en tous, signifie qu’il sera tout même en chacun. 
Et en chacun il sera tout, en ce sens que tout ce que l'esprit 
raisonnable, purifié de toute souillure des vices, lavé de 
toute tache de la malice, peut sentir, comprendre ou penser, 
tout absolument est Dieu : qu’il sente Dieu, qu’il pense à 
Dieu, qu’il voie Dieu, qu’il possède Dieu, que tous ses mou- 
vements soient le mode et la mesure de Dieu : c’est ainsi que 


[2] 
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Dieu lui sera tout. Car il n’y aura plus désormais de discer- 
nement du bien et du mal, puisqu'il n’y aura plus de mal, 
Dieu lui étant tout, en qui il n’y a aucun mal : il ne désirera 
plus manger de l’arbre de la science du bien et du mal, 
celui qui est toujours dans le bien, et à qui Dieu est tout (1). 


En quelques lignes, nous venons de suivre l'histoire 





entière de l'humanité, depuis la création du monde jus-. 


qu’à la consommation des choses : Origène est coutumier 
de pareils coups d'ailes; et, si l’on admettait avec lui l'hy- 
pothèse des chutes et des restaurations successives des 
âmes, il faudrait en effet parcourir tout le cycle de ces 
transformations pour être assuré que chaque individu 
parvient bien à sa destinée. 

De fait, nous ne sommes pas obligés d’envisager ainsi 
les choses ; et Origène lui-même, en dehors du De princi- 
piis, se place généralement à un point de vue plus acces- 
sible : c’est entre la naissance à la vie chrétienne et la 
mort naturelle qu’il suit l'âme dans les chemins de la 
perfection, et qu’il lui apprend à réaliser cette ressem- 
blance avec Dieu qui est le but de toute existence 
humaine (2). 

Ce qu'il y a de vrai, ce qu'il est permis d’ajouter dès 
maintenant, c'est que ce but ne saurait être pleinement 
atteint ici-bas : 


Comme l’œil recherche naturellement la lumière, comme 
le corps aspire naturellement au boire et au manger, notre 
âme éprouve le besoin instinctif de connaître la vérité 
divine et la raison des choses; et ce désir qu’a mis en nous 
l’auteur de notre être sera un jour pleinement assouvi, car 
on ne peut pas dire que Dieu nous inspire en vain l’amour 
de la vérité. Ici-bas, avec quelque ardeur que nous nous 
adonnions aux méditations saintes, nous ne recueilions 
que les bribes du festin de la science divine; néanmoins, 


(:) De princip., IL, 6, 1 et 3; édit. Koetschau, p.280, 283. 


(2) Gf. In epist. ad Roman., 1v, 5; In Luc, hom., xxix; édit. Rauer, 


P. 182. 
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_ cette occupation tient le désir en éveil, alimente l'amour de 
_ la vérité et dispose à mieux la recevoir un jour. Le peintre, 
avant de commencer son tableau, en trace légèrement le 
dessin sur la toile pour la préparer au travail du pinceau et 
faciliter l’exécution de l’œuvre : ainsi le crayon du divin 
artiste esquisse déjà en notre âme, durant la vie présente, 
_ une ébauche de la ressemblance parfaite que nous destine la 
vie future (x). : 


_ Etici, il nous faut encore revenir pour un instant aux 

_ spéculations pures. Pour Origène, on le sait, l’âme n’est 

_ pas autre chose qu’un esprit refroidi et déchu (2) : sa 

déchéance même et sa descente dans un corps mortel la 

rendent incapable de contempler les choses telles qu’elles 

sont, et, d’une manière spéciale, de contempler Dieu. Il 

faut qu’elle retrouve sa condition première, qu’elle rede- 

_ vienne un voôc, un esprit, une intelligence pure, pour 
atteindre les sommets de la contemplation : 


Lorsque nous aurons fait assez de progrès pour n'être plus 
des chaïrs et des corps, et peut-être plus même des âmes, 
notre esprit et nos sens, arrivés à la perfection, ne seront 
plus troublés par le nuage des passions, et ils verront les 
substances rationnelles et intelligibles face à face (3). 


La même doctrine trouve son expression dans le De ora- 
lione : 


Les yeux de l'esprit sont élevés lorsqu'ils ne s'arrêtent 
plus aux biens terrestres, qu'ils ne se remplissent plus des 


() De pr incip. ., JL, 11, 4; édit. Koetschau, p. 187. 

(2) De princip. ., IL, 8, 3; édit. Koetschau, p. 156-159. 

(3) De princip., I, 11, 7; édit. Koetschau, p.191. Nous suivons ici 
la traduction de saint Jérôme. Rufin corrige et adoucit les expres- 
sions : « Et ita crescens per singula rationalis natura, non sicut in 
carne vel corpore et anima in hac vita crescebat, sed mente ac sensu 
aucta ad perfectam scientiam mens iam perfecta perducitur, nequa- 
j _quam jam ultra istis carnalibus sensibus impedita, sed intellectuali- 
_ bus incrementis aucta, semper ad purum et, ut ita dixerim, facie 

ad faciem rerum causas inspiciens... » 
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images matérielles, qu’ils montent assez haut pour dédaigner 
les choses créées et ne penser qu’à Dieu seul, pour l'écouter 
avec attention et respect : comment ne retireraient-ils pas 
les plus grands avantages, ces yeux qui contemplent à 
découvert la gloire du Très-Haut et se transforment en la 
même image, de gloire en gloire (11 Cor., ut, 18). Ils reçoi- 
vent alors un reflet de quelque intelligible divin, comme il 
est écrit : « La lumière de ton visage a été marquée sur 
nous, Seigneur (Psalm., 1v, 7). » L'âme élevée, se mettant à 
la suite de l'Esprit et se dégageant du corps, non contente 
encore de suivre l'Esprit, mais devenant en lui, ce qui est 
expliqué par les mots : « Vers toi, j’ai levé mon âme (Psalm., 
XXIV, 1) », comment ne dépose-t-elle pas la nature de l’âme 
pour devenir spirituelle (x)? 


On peut remarquer d’ailleurs qu'Origène se contente 
ici de traduire une opinion courante de son temps. Plo- 
tin, en particulier, développe longuement dans les Ennéa- 
des l’idée que la faculté capable de saisir l’un est le 
vos xaBapôc, l'esprit pur, la pointe extrême de l'esprit. 
Celui-ci en même temps est nôtre et n’est pas nôtre : on 
ne peut le compter parmi les parties de l'âme, mais il 
devient nôtre quand nous nous en servons. « C’est ce qui 
permet d'en parler tantôt comme de quelque chose qui 
est au-dessus de nous, tantôt comme d’un bien propre 
que chacun possède tout entier dans la première âme; de 
dire à Ja fois qu'il est une partie de nous et celui vers qui 
nous nous élevons, que nous sommes vos et que nous ne 
le sommes pas (2). » Pour le maître chrétien, comme 
pour le philosophe néo-platonicien, l'âme a besoin d’opé- : 
rer une purification, de se détacher de tout ce qu’elle 
peut avoir de charnel, de bas, de terrestre; et c’est seule- 
ment alors qu'elle devient capable de voir les réalités 
spirituelles. 

Ces réalités, les bienheureux prophètes les ont contem- 


(x) De oral., 1x, 2; édit. Koetschau, t. IL p. 319. 
(2) R. Arnou, Le désir de Dieu dans ta philosophie de Plotin, Paris, 
1921, P. 221. 
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plées : ils parlent, dans leurs oracles, de cieux ouverts, 
de discours entendus ; et ceux qui interprètent les Écri- 
tures selon la lettre s’imaginent que les prophètes ont été 
réellement les témoins de spectacles extraordinaires, qu’à 
leurs oreilles ont retenti des paroles redoutables : 


Celui qui examine les choses plus profondément dira qu’il 
y a, selon l’Écriture, un certain sens général divin, que seuls 
les bienheureux savent acquérir, dont les espèces sont une 
vue apte à contempler des objets supérieurs aux corps, par 
exemple les séraphins et les chérubins; une ouïe capable de 
saisir des voix qui n’ont aucune réalité dans l’air; un goût 
capable de savourer le pain vivant qui est descendu du ciel 
et qui donne la vie au monde; un odorat qui sent des odeurs 
comme celle du Christ devant Dieu; un toucher comme 
celui dont Jean dit avoir palpé de ses mains le Verbe de vie. 
Or, les bienheureux prophètes, ayant trouvé ce sens divin, 
entendant divinement, voyant divinement, goûtant de même, 
odorant, si je puis dire, par une sensation non sensible, et 
touchant le Verbe par la foi, de sorte qu’il venait de lui jus- 
qu’à eux un effluve qui les rendait sains, ont vu et entendu 
de cette manière ce qu'ils disent avoir vu, ce qu'ils disent 
avoir entendu, et enfin ont éprouvé des choses approchantes, 
comme lorsqu'ils ont mangé le commencement d’un livre 
qui leur était présenté (1). 


Nous sommes obligés sans doute, pour parler de ces 
choses, d'employer des métaphores empruntées au monde 
sensible; mais il ne faut pas s’y tromper : car c’est bien 
au-dessus des spectacles de cet univers qu'il s’agit de s’é- 
lever. 

Comment faire pour cela? Comment se vaincre en soi- 
même et rentrer dans son intérieur; comment fermer les 
portes de ses sens et être tout entier, autant du moins 
que cela peut se faire ici-bas, en dehors du corps (2)? Car 
tel est le but à atteindre, et tous n’y parviennent pas : 
« Il arrive que la lumière corporelle montre à ceux qui 


(1) Contra Cels., I, 48; édit. Koetschau, t. I, p. 98. 
(2) In psalm., 1v, 4; P.G., XIT, 1159. 
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ont les yeux sains et sa propre présence et celle des 
objets qui tombent sous les sens. De même Dieu, péné- 
trant par une certaine vertu dans le vo. de chacun, 
pourvu que la pensée ne soit pas voilée et n'éprouve pas 
quelque empêchement de la part des passions, se révèle 
lui-même et révèle les autres objets intelligibles à la rai- 
son éclairée de sa lumière. Il ne faut pas s'étonner si 
quelques-uns, se montrant très perspicaces dans les arts 
et dans les sciences ou dans certaines questions dialecti- 
ques et morales, ignorent Dieu. Leur entendement est 
semblable à l’œil qui voit tout plutôt que le soleil, mais 
ne s’élève jamais à la contemplation des rayons (de l'as- 
tre qui éclaire tout) (r). » 

Nous n'avons pas à insister sur ce point : quelle que 
puisse être l'admiration éprouvée par Origène pour la 
philosophie et pour les sciences profanes, le grand doc- 
teur ne cesse pas de répéter que toute la sagesse humaine 
n'a de valeur que dans la mesure où elle prépare les âmes 
à connaître et à goûter la sagesse divine. Il n’a même pas 
à son égard l’indulgence bienveillante de Clément, qui se 
plaît à lui faire confiance. Mieux instruit que son maître ) 
de ses dangers, il met les fidèles en garde contre ses … 
attraits trompeurs et s’efforce de les entraîner aux biens 
véritables de la contemplation. « Tant que je suis sur la à 
terre, dit-il avec le psalmiste, si je dois renoncer à beau- | à 
- coup de biens, je fais au moins une demande. Car, Puis 
qu'il est impossible de jouir en abondance de tous les. 
biens, du moins que ce bien ne me co pas, ce grand 
bien, ce bien excellent : que je voie (2). » 


Longue est la route à suivre avant d’atteindre le but. 
_ Origène se plaît à montrer dans les étapes des Hébreux, 


d'Origène, Paris, 1884, e 248- 249. 
(2) In Psalm., xxvi, 6; P. G., XII, 1280. 
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_au cours des quarante années qu’ils passèrent au désert, 
le modèle des pérégrinations du chrétien : 


Moïse a écrit ces choses par la parole du Seigneur, afin 
qu’en lisant et en voyant quels départs nous avons à faire 
et combien d'étapes il. y a sur le chemin qui conduit au 
royaume, nous nous préparions à accomplir le voyage; et 
qu’en regardant la route que nous devons suivre, nous ne 
laissions pas se consumer dans la paresse et l’inaction le 
temps de notre vie. Il ne faudrait pas qu’à force de nous 
arrêter aux vanités de ce monde et de nous complaire à tout 
ce qui flatte la vue, l’ouie, le tact, l’odorat, le goût, les jours 
s’enfuient, le temps passe, nous devenions incapables de 
franchir toute la distance du voyage qui nous est imposé, 
nous succombions en route et que nous arrive ce qui est 
raconté de ceux qui ne purent arriver au but, mais dont les 
membres tombèrent dans le désert. Nous faisons donc un 
voyage et nous venons dans ce monde pour aller de vertu 


en vertu (1). 


Il s’agit donc pour le chrétien de se purifier, de sortir 
en quelque sorte de soi-même, pour vivre à Dieu : telle 
est la première étape, et la plus indispensable de la vie 
spirituelle. Lui aussi, Plotin parle de celte xéOapois, qui 
est en même temps « une fuite, une conversion, une sépa- 
ration, dont le but est de dégager l'âme et de la laisser 
pure, c’est-à-dire non mélangée, c’est-à-dire seule, loin 
de la chair qui asservit et trouble (2) ». Et Origène écrit : 
« C'est après avoir accompli ce par quoi elle est purifiée 
par les actes et les mœurs, après avoir été conduite dans 
l'examen des phénomènes naturels, que l'âme arrive 


convenablement aux choses dogmatiques et mystiques et 








qu’elle monte, avec un amour sincère et spirituel, à la 
contemplation de la divinité (3). » Citons encore d’autres 


(1) In Numer., hom. xxvur, 7; édit. Baehrens, t. II, p. 265. 

(2) R. Arnou, op. cil., p. 199. 
* (3) In Gant. Cantic. comment., Prolog. ; édit. Baehrens, t. III, p.78 : 
« Praemissis namque his quibus purificatur anima per actus et 
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formules, qui mettent en relief la nécessité et la nature 
de cette purification : 


« L'âme n’est pas unie et associée au Verbe de Dieu, avant 
que ne soit éloigné d'elle l'hiver des inquiétudes, la tempête 
des vices, de telle sorte que désormais elle ne soit plus agi- 
tée et ballottée à tout vent de doctrine. Mais lorsque de l’âme 
seront sorties toutes ces faiblesses, lorsque se sera enfui l’o- 
rage des désirs, alors les fleurs des vertus commenceront à 
s'épanouir en elle (1). 


Et ailleurs : 


C’est alors que vient à elle le Verbe de Dieu; c’est alors 
qu'il l’appelle à Lui et l’exhorte à sortir, non seulement de 
la maison, mais de la ville, c’est-à-dire non seulement loin 
des vices de la chair, mais même hors de tout ce que ren- 
ferme le monde de corporel et de visible (2). 


Ces idées en elles-mêmes n’ont peut-être rien de spéci- 
fiquement chrétien; mais Origène les renouvelle en quel- 
que sorte et les transforme par la ferveur avec laquelle il 
demande au Seigneur d'opérer lui-même une transforma- 
tion que le fidèle, abandonné à ses seules forces, serait 
impuissant à achever : 


Qui donc me purifie? Qui lave mes pieds? Jésus, venez; 
j'ai les pieds souillés; pour moi, faites-vous esclave; mettez 
de l’eau dans votre bassin, Je sais que téméraire est ce que 
je dis; mais je crains la menace de celui qui affirme : Si je 
ne lave pas tes pieds, tu n'auras pas de part avec moi. Lavez 


mores et in rerum discretionem naturalium perducitur, competen- 
ter ad dogmatica venilur et ad mystica, atque ad divinitatis con- 
templationem sincero et spirituali amore conscenditur. » 

(1) In Cant. Cantic. comment., 1v; édit. Baehrens, t. III, p. 224. 

(2) In Cant. Cantic. comment., 1v, p. 230 : « Tunc ad eam venit 
Verbum Dei, tunc eam vocat ad se et hortatur ut exeat non solum 
extra domum sed extra civitatem, id est non solum extra carnis vitia 
efficiatur, sed etiam extra omne quidquid corporeum et visibile 
continetur in mundo. » 
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donc mes pieds, pour que j'aie part avec vous. Et que dis-je : 
lavez mes pieds? Pierre peut le dire, lui qui n’avait besoin de 
rien autre que d’avoir les pieds lavés; car il était pur tout 
entier. Mais moi, une fois que je suis lavé, j’ai encore besoin 
du baptême dont le Seigneur dit : Il y a un autre baptême 
dont je dois être baptisé. Pourquoi ai-je parlé ainsi? Je me 
prépare, moi et mes auditeurs, à de plus grands mystères si 
du moins la parole de Dieu vient en nous, si elle descend sur 
nous; car je crains qu’elle ne me fuie, qu'elle ne méprise ma 
bénédiction (1). 


Admirable prière, dans laquelle Origène se révèle tout 
entier, avec la vivacité de sa foi et l’ardeur de ses désirs. 
En face de la tâche qui s'impose, que peut le chrétien 
conscient de son indignité? Il doit se renouveler, se puri- 
fier, dépouiller son âme des passions; et cette tâche 
dépasse ses propres forces. 

Sans doute cette purification n’exige pas que l’homme 
s’enferme au désert et recherche l'isolement. Partout, on 
peut suivre le Christ; partout on peut trouver la soli- 
tude : 


Toi donc, qui suis le Christ et es son imitateur, si tu 
demeures dans le Verbe de Dieu, si tu médites sa loi jour et 
nuit, si tu l’exerces dans ses commandements, tu es toujours 
au milieu des saints et tu ne t’en éloignes jamais. Car ce 
n'est pas dans un lieu qu’il faut rechercher la sainteté, mais 
dans les actes, dans la vie, partout. Si tout cela est selon 
Dieu, si tout cela est fait selon le précepte de Dieu, tu peux 
être dans ta maison, sur la place publique, et que dis-je sur 
la place publique? tu peux être au théâtre : si tu y sers le 
Verbe de Dieu, ne doute pas que tu es parmi les saints. Paul, 
à ton avis, n’était-il pas parmi les saints, lorsqu'il entrait 
au théâtre ou venait à l’Aréopage, pour y prêcher le Christ 
aux Athéniens {2)? 


En général cependant, la solitude réelle, qui favorise 


(1) In Isai., hom. v, 2; édit. Baehrens, t. III, p. 264-265. 
(2) In Levit., hom. x1x, 4; édit. Baehrens, t. I, p. 462. 
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le renouvellement, est préférable pour l'âme. Après avoir 


dit que l’on peut prier partout, Origène conseille aux 


fidèles de se retirer dans l'endroit le plus secret de leurs 
demeures pour y converser avec Dieu et leur recom- 


mande d’avoir, dans leurs maisons, un lieu réservé à l'o- … 
raison (1). Il connaît la tentation des didascales, qui, 
comme Jérémie, ont eu à souffrir de la part des hommes 
et veulent se retirer au désert : il n’approuve pas que l'on 


cède à cette tentation, mais il la comprend (2). 


Ajoutons, en y insistant, que l'on ne trouve Dieu et 
son Verbe que dans l’Église. Origène n'oublie pas que la 
rencontre de l'âme et de Dieu s’accomplit dans le secret 
des cœurs. Mais il faut que l’Église enseigne à l'âme la 
connaissance du vrai Dieu : 


Ce n’est pas avec ses parents, avec ses proches selon la 
chair, que l’on trouve Jésus. Mon Jésus ne peut pas être 
irouvé dans la compagnie des foules. Apprends où ses 
parents le cherchent et le trouvent, afin que toi aussi tu le 
cherches avec Marie et Joseph et que tu le découvres. Ils le 
cherchèrent, dit l’Écriture, et le trouvèrent dans le temple. 
Non pas quelque part, n’importe où; mais dans le temple, et 
pas simplement au temple, mais au milieu des docteurs qu'il 
écoutait et qu’il interrogeait. Pour toi donc, cherche Jésus 


dans le temple de Dieu; cherche-le auprès des didascales qui . | 
sont dans le temple et qui n’en sortent pas. Si tu le cherches 


ainsi, tu le trouveras. Si quelqu'un déclare qu'il est maître 
et ne possède pas Jésus, il n'est maître que de nom : près de 
lui, il est impossible de trouver Jésus, Verbe et Sagesse de 


Dieu (3). “a 


‘ I serait facile de multiplier les textes. Naguère P.Batif- 
fol a souligné déjà le caractère profondément ecclésiasti- 
que de la pensée d’Origène (4) : nous n’avons pas à refaire 

(1) De oralione, xxxt, 4 ; édit. Koetschau, t. II, p. 397-398. 
(2) In Ierem., hom. xx, 8; édit. Klostermanin, p. 189-190. 


(3) In Luc., hom. xvur; édit. Rauer, p. 123-124. 


sqq. 





(4) P. Batiffol, L'Église naissante et le catholicisme, Paris, 1909, p.355 
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_ ici le travail si bien fait par l’éminent historien. Qu'il 
s'agisse du dogme ou qu’il s'agisse de la vie spirituelle, 
_ Origène s’attache de toute son âme à l’Église. Lorsqu'il 
lui arrive de parler de traditions secrètes, qui se trans- 
_  mettraient de bouche en bouche à quelques rares ini- 
_tiés (r), ou encore d’opposer les chrétiens parfaits qui 
connaissent le mystère du Verbe de Dieu aux charnels et 
_ aux simples à qui l'on se contente de prêcher le Christ 
_  crucifié (2), il est le plus souvent amené à ces hypothèses 
_ par les textes bibliques dont il se propose de donner le 
commentaire, et il ne semble pas qu'il y ait lieu d’insis- 
ter sur le caractère peu orthodoxe de tels passages. Les 
simples peuvent s'élever à la gnose; les charnels peuvent 
devenir spirituels; les croyants ne sont pas séparés des 
gnostiques par une différence de nature; entre les uns et 
__ les autres, il n’y a que quelques degrés à franchir. Aux 
_ uns comme aux autres, l’Église demeure l'indispensable 
maîtresse de vérité, et le plus humble des fidèles vaut 
mieux que le plus glorieux des maîtres hérétiques ou que . 
le plus savant des docteurs profanes (3). 


L'âme purifiée par le dépouillement progressif par- 
vient-elle à l’apathie, qui serait comme l'étape dernière … 
_ avant sa rencontre avec le Verbe? On sait la place émi- | 
nente que Clément d'Alexandrie donnait à cette indiffé- 
rence absolue, à cette imperturbable sérénité du gnosti- 
que (4). Quelques textes d’Origène semblent aussi l’exal- 
ter : 


C’est lorsque est détruite toute confusion en mon âme, 
lorsque je ne suis plus troublé par la mort de mon fils ou le 


(1) 1n libr. Iesu Nave, hom. xx, 4; édit. Baehrens, t. II, p. 446-447. 

(2) In loan., 1, 7, 43; édit. Preuschen, p. 12. On trouvera d’autres 
textes relatifs à la distinction des deux classes de fidèles dans G.Bardy, 
Origène (Les moralistes chrétiens), Paris, 1931, p. 223-236. 

(3) In psalm. xxxvr, hom. 111, 6; P. G., XTE, 1341 s. 

(4) Cf. G. Bardy, Clément d'Alexandrie (Les moralistes chrétiens), 
Paris, 1926, p. 276-288. 
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décès de mon épouse, lorsque rien ni personne ne me con- 
duit ou ne me provoque à la tristesse, à la colère, au désir, 
à la volupté, lorsque je demeure imperturbable et que je 
fais appel à la raison pour me confirmer et me fortifier, que 
se réalise en moi la parole : Babylone a été détruite (Jerem., 
XXVIT, 28) (1). 


Mais de tels passages sont rares dans l’œuvre d'Origène. 
Même lorsqu'il exhorte au martyre ses amis Ambroise et 
Protoctète, le grand docteur ne leur propose pas un idéal 
irréalisable : 


Si parfois en votre âme, leur dit-il, vous sentez quelque 
angoisse, que l'Esprit du Christ qui est en vous dise à cette 
âme qui veut, dans la mesure de ses forces, le confondre : 
Mon âme, pourquoi es-tu triste? et pourquoi me troubles-tu ? 
Espère en Dieu, car je le confesserai. Et encore : Plaise à 
Dieu que jamais notre âme ne soit troublée, mais que, même 
devant les tribunaux, devant les épées prêtes à nous égorger, 
elle soit gardée par la paix de Dieu qui dépasse tout senti- 
ment, et qu'elle se tienne tranquille, en pensant que tous 
ceux qui sortent du corps habitent auprès du Seigneur de 
toutes choses. Si nous ne sommes pas tels que nous puis- 
sions garder toujours notre impassibilité, que du moins le 
trouble de notre âme ne se manifeste pas et n’apparaisse pas 
aux infidèles, de sorte que nous puissions encore nous jus- 
tifier auprès de Dieu en lui disant : Mon Dieu, c’est en moi- 
même que mon âme a été troublée (2). 


On voit sans peine combien une telle doctrine tient 
compte de la faiblesse de l’homme. Origène sait qu'il est 
pratiquement impossible d’arracher de son âme toutes 
les passions; et si, parfois, il reprend les lieux communs 
de la prédication stoïcienne pour les enseigner à ses fidè- 
les, il ne prétend pas ramener la perfection à l’apathie. 
Le chrétien parfait est, pour lui, celui qui contemple le 
mystère de Dieu, mais tous les chrétiens ne le contem- 


(1) In lerem., hom. nt, 2; édit. Baehrens, t. III, p. 308. 
(2) Exhort. ad martyr., 1v; édit. Koetschau, t. I, p. 5-6. 
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plent pas de la même manière : un texte emprunté aux 
homélies sur la Genèse pourra résumer tout ce que nous 
avons déjà dit à ce sujet : 


Tous ceux qui voient ne sont pas également illuminés par 
le Christ, mais chacun l’est selon la mesure dans laquelle il 
peut recevoir la force de la lumière. De même les yeux de 
notre corps ne sont pas également illuminés par le soleil : 
plus on monte en des lieux élevés, plus on en contemple de 
haut le lever, mieux on en perçoit aussi la splendeur et la 
chaleur; de même notre esprit, lorsqu'il monte, lorsqu'il s'é- 
lève pour s'approcher du Christ et pour s'offrir de plus près 
à la splendeur de sa lumière, est plus magnifiquement, plus 
‘pleinement irradié de sa lumière, comme il le dit lui-même 
par le prophète : Approchez de moi et j’approcherai de vous, 
dit le Seigneur (Zach., 1, 3); et ailleurs : Je suis un Dieu 
qui approche et non un Dieu éloigné (Jerem., xxur, 23). 
Pourtant, nous n’allons pas tous semblablement à lui, 
mais chacun selon sa propre vertu. Ou bien nous allons à 
lui avec la foule, et il nous refait par le moyen des paraboles, 
afin seulement que nous ne défaillions pas à jeun sur la 
route; ou bien nous restons assis sans cesse à ses pieds, sans 
_ nous occuper d'autre chose que d'entendre sa parole, sans 
nous laisser troubler par de multiples services, choisissant 
_ la meilleure part qui ne nous sera pas ôtée. Ceux qui appro- 
chent ainsi de lui reçoivent beaucoup plus de sa lumière. Et 
si, comme les apôtres, nous ne nous éloignons pas du tout 
de lui, mais que nous demeurions toujours avec lui dans 
toutes ses tribulations, alors il nous expose, il nous explique 
en secret ce qu'il avait dit aux foules, et il nous illumine 
bien plus clairement. Enfin, si l'on est capable d’aller avec 
. Jui jusqu’au sommet de la montagne, comme Pierre, Jacques 
_et Jean, on n’est plus seulement illuminé de la lumière du 
Christ, mais on entend la voix du Père lui-même (1). 


Essayons maintenant de nous faire une idée des progrès 
de l’âme dans la poursuite de son idéal. L'homme doit 
aller de vertu en vertu, monter sans cesse jusqu'à la per- 


(2) In Genes., hom. 1, 7; édit. Bachrens, t. I, p. 9-10. Cf. Contra Cels., 
iv, 18; édit. Koetschau, t. I, p. 287. 
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fection. La vie pratique s'oppose, si l’on veut, à la contem- 
plation, mais elle en marque le chemin : il faut se prépa- 
rer à la vision par le moyen des œuvres (1). PE 
Les commençants se contentent du lait : ils ne peuvent … 
pas encore manger les chairs du Verbe, ce qui signifie 
qu'ils ne sont pas capables de recevoir la doctrine con- 
sommée et parfaite. Mais après de longs exercices, après … 
de multiples démarches, ils arrivent enfin au but; c’est . 
la nourriture des parfaits qui désormais nourrit leur - 
faim (2). On ne parvient pas du premier coup à la sagesse 
et à la science : il faut progresser, franchir les différentes 
étapes qui nous séparent du but; et de même, lorsqu'il 
s’agit pour nous de nous unir à la véritable vigne au 
point de ne faire qu’un avec elle, ce n’est pas au début 
que nous produirons des grappes des raisins mûrs et 
succulents avec lesquels on préparera le vin doux qui 
réjouit le cœur de l’homme; il nous faudra d’abord don- 
ner naissence à des fleurs parfumées (3). Fa 
Plus encore, les démarches de l’âme et ses progrès ne 
seront pas rectilignes ; il y aura bien des allées et venues 
dans sa course : : 


+ 


L'épouse, écrit Origène dans ses homélies sur le Cantique : 
des Cantiques, aperçoit l'époux; et celui-ci, quand üil est - 
aperçu, s'éloigne. À plusieurs reprises, dans le poème sacré, 
les mêmes faits se reproduisent, mais on ne peut les com-. 
prendre sans en avoir fait l'expérience. Souvent, Dieu m’en . 
est témoin, j'ai vu l'époux venir au-devant de moi; je l’ai 
senti être pleinement avec moi, puis, tout à coup, il s’est 
enfui et je n’ai plus pu trouver ce que je cherchais. De nou- 
veau j'ai désiré sa venue, et, à plusieurs reprises, il est en. 
effet revenu. Mais après qu'il était apparu et que mes mains 








(x) In psalm., cxxxur, 13 P.G., XII, 1651 GC; In Cant. Cantic., hom. UE, : 
11; édit. Baehrens, t. III, p.57 : « Forsitan Salvator meus caprea sit ; 
iuxta Oewpiav, cervus iuxta opera. » In Cant.Cantic., comm., 1x; p. 216. 

(2) In Exod., hom. vu, 8; édit. Baehrens, t. I, p. As À 

(3) In Gant. Cantic., comment., 113 t. IL, p. 171, { 
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l'avaient embrassé, il a glissé encore loin de moi. Et après 
qu’il s’est échappé, je le recherche encore; et ce jeu se 
_ renouvelle jusqu’à ce que je le tienne en vérité (1). 


Malgré tout, on peut tracer une sorte d'itinéraire de 
_ l'âme vers Dieu, et marquer le chemin qui conduit de la 
_ morale à la contemplation : 


Il faut, selon la doctrine du très sage Salomon, que celui 
_ qui veut avoir la sagesse commence par étudier la morale et 
_ comprenne ce qui est écrit : Tu as désiré la sagesse, garde 
les commandements et Dieu te la donnera (Eccli., 1, 26). 
_ Aussi ce maître, qui, le premier, a enseigné aux hommes la 
_ divine philosophie, a-t-il placé au début de son œuvre le 
_ livre des Proverbes, dans lequel il formule la doctrine 
morale. Lorsque son lecteur a progressé par son intelligence 
et par ses mœurs, il est conduit à l’enseignement de la 
_ nature: et là, il apprend à connaître, en distinguant les cau- 
_ ses et les natures, qu’il faut abandonner la vanité des vanités 
et se hâter vers les réalités perpétuelles et éternelles : c’est 
_ pourquoi, après les Proverbes, on passe à l’Ecclésiaste, qui 
__ nous enseigne que toutes les choses visibles et corporelles 
_ sont caduques et fragiles. Lorsque celui qui étudie la sagesse 
_ aura compris qu'il en est ainsi, il les méprisera et les dédai- 
__ gnera sans aucun doute, et, renonçant en quelque sorte à 
tout le siècle, il tendra aux biens invisibles et éternels, qui 
sont enseignés par des sens spirituels et sous des figures 
d’amours humaines dans le Cantique des Cantiques. C'est 
pourquoi ce livre tient la dernière place : on n’y arrive qu’a- 
près s'être corrigé dans ses mœurs ou après avoir appris la 
science et la distinction des choses compatibles et incompa- 
_ tibles, de telle sorte qu’on ne soit pas scandalisé par les 
_ figures qui décrivent et préparent l'amour de l’épouse pour 
_ l'époux céleste, c'est-à-dire de l’âme parfaite pour le Verbe 
_ de Dieu. On étudie d’abord ce qui purifie l’âme par les actes 
et les mœurs et la conduit à la distinction des phénomènes 
_ naturels; après quoi on passe, en connaissance de cause, aux 
_ études dogmatiques; et l’on monte enfin à la mystique, à la 
contemplation de Dieu, par un amour sincère et spirituel (2). 








# 
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_ (x) In Cant. CGantic., comment., Prolog.; édit. Baehrens, t. LIL, p.775. 
(2) Ibid. 
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Morale et science, telles sont donc les deux grandes 
étapes que doit parcourir l’âme qui veut s'élever à la con- 
templation : elle agit d’abord; elle étudie ensuite. Par 
son action, elle magnifie le Seigneur, en faisant grandir 
en elle son image (1); elle réalise en elle la plénitude de 
la gloire de Dieu (2). Par son travail, elle apprend à con- 
naître le monde et à se connaître elle-même : cette der-. 
nière science est de la plus haute importance, et les lon- 
gues pages que lui consacre Origène offrent un vif inté- 
rêt : les préoccupations morales y voisinent étrangement 
avec les problèmes métaphysiques les plus abstraits. Le 
maître d'Alexandrie demande aussi bien à son disciple de 
s'interroger sur ses propres dispositions à l'égard de la 
vertu, de faire une sorte d'examen de conscience, que 
d'étudier la substance de l’âme. Sans doute veut-il que 
les commençants se contentent de la connaissance élé- 
mentaire, celle qui a pour objet les vertus et les vices, 
les tendances, les affections, les passions, et réserve-t-il à 
ceux qui sont dans la voie du progrès les problèmes rela- 
tifs à la nature de l'âme (3); ici encore, il marque claire- 
ment la distinction de la pratique et de la gnose dont : 
nous parlions tout à l'heure. Mais il nous est difficile de 
nous persuader que les études auxquelles Origène convie 
ses disciples puissent être véritablement fécondes : elles 
nous paraissent trop abstraites, trop métaphysiques, 
pour aboutir, du moins dans la plupart des cas, à un 
résultat appréciable. Cette remarque d'ailleurs n’est, de 
notre part, qu’une parenthèse : mieux vaut sans aucun 
doute, souligner que, dans ce développement, où il traite 


(:) In Luc., hom. vin; édit. Rauer, p. 56. 

(2) In Isai., hom.xv, 2; édit. Baehrens, t. ILE, p. 259 : « Quomodofit 
per singulos nostrum plenitudo gloriae Dei? Si quae facio, quae 
Jloquor, in gloriam Dei fiunt, plenus sermo meus et actus fit gloriae 
Dei. Si et processus et ingressus meus in gloriam Dei est; si cibus, 
si potus meus, si omnia quae ego facio in gloriam Dei fiunt, et ego 
particeps sum istius dicti : plena est omnis terra gloria eius. » ; 

(3) In Cant. Cantic., comment., u; édit. Baehrens, t. I, p. 141-146. 
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de la connaissance de soi, Origène se découvre tout entier, 
avec son double souci de la perfection morale et de la 
science achevée. 

Ajoutons que le travail personnel de l’homme serait 

_vain, si le Seigneur ne le bénissait et ne le fécondait par 

sa grâce. L'esprit n’est pas à lui seul capable de compren- 
dre les paroles divines : il doit surtout ne pas se décou- 
rager de son impuissance, mais attendre et prier : « Si 
parfois nous ne comprenons pas ce qui a été écrit, n’en 
restons pas moins agissants et ne courons pas pour cela 
aux tâches faciles, mais attendons que la grâce de Dieu 
nous apporte, en nous donnant la lumière de la science, 
l'explication de la question, ou du moins que la grâce de 
Dieu nous illumine par le moyen de l’homme qu'il aura 
choisi : alors nous n’aurons plus à chercher, mais notre 
question sera résolue. Si nous méritons de Dieu l’intelli- 
gence, lui-même ne tardera pas à nous consoler (1). » 

Un passage du Commentaire sur le Cantique développe 
la même idée : 


Toutes les âmes, s’il y en a de telles, qui sont pressées par 
l'amour du Verbe de Dieu, lorsque parfois elles se trouvent 
embarrassées par les paroles divines — et tous ceux qui ont 
éprouvé comment on peut être mis à l’étroit et enfermé dans 
les difficultés des propositions ct des questions le savent 
bien —, lorsque parfois les énigmes et les obscurités de la 
loi ou des prophètes les entravent, si elles viennent à sentir 
la présence du Verbe et à entendre le son de sa voix, elles 
sont aussitôt soulagées. Et quand celui-ci commence à s’ap- 
procher de plus en plus et à illuminer ce qui était obscur, 
alors elles le voient « sautant sur les montagnes et sur les 
collines », c’est-à-dire leur suggérant le sens d’une intelli- 
gence haute et élevée (2). 


Toutes les âmes ne sont donc pas appelées à la même 
intelligence des secrets divins, et ceux-ci sont de l’ordre 


QG) In Isai., hom. xx, 1; édit. Baehrens, t. IL, p. 260. 
(2) In Gant. Gantic., comment. ; édit. Baehrens, t. IT, p. 202. 
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spirituel : « Les apôtres eux-mêmes ont vu la parole de 
Dieu, non parce qu’ils ont contemplé le corps du Seigneur 
et Sauveur, mais parce qu'ils ont vu le Verbe. Car si avoir 
vu la parole de Dieu revient à avoir vu Jésus dans son 
corps, Pilate qui a condamné Jésus a vu la parole de 
Dieu ; Judas le traître et tous ceux qui ont crié : Cruci- 
fiez, crucifiez-le, enlevez-le de la terre, ont vu la parole 
de Dieu. Loin de nous cette pensée qu’un incrédule voie 
la parole de Dieu. Voir la parole de Dieu, c'est réaliser 
le mot du Sauveur : Celui qui me voit, voit le Père qui 
m'a envoyé (1). » Pour voir Dieu, il faut être pur, il faut 
être juste. Il y a des âmes à qui Jésus ne se fie pas et ne 
fait pas connaître ses secrets (2). Nul ne peut saisir le sens 
de l'Évangile selon saint Jean, s’il n’a reposé sur la poi- 
trine de Jésus et s’il n’a reçu de Jésus Marie, devenue sa 
mère à lui aussi (3). 

Les apôtres ont été tout spécialement l’objet des prédi- 
lections du Sauveur qui leur a montré ses mystères. Ori- 
gène se plaît à insister sur ce terme : montrer, qui recou- 
vre peut-être une métaphore empruntée à l’initiation des 
martyrs païens : 

Il leur montra qu’il devait aller à Jérusalem. Remarque ce 
mot : montra. De même qu’on montre les choses sensibles, 
ainsi Jésus est dit avoir montré à ses disciples ce qu’il leur 
dit. Et je ne crois pas que les souffrances qu'il a endurées des 
prêtres du peuple aïent été montrées aussi clairement à ceux 
qui les ont vues des yeux du corps qu’elles l’ont été aux dis- 
ciples par ce discours... Alors, il commença à montrer : il 
faut croire que, plus tard, il montra plus clairement aux 
apôtres, quand ils en furent devenus capables; tandis qu'ici 
il les prépare et commence à leur montrer, ensuite il montre 
progressivement, et il est raisonnable de penser que tout ce 
que Jésus a commencé à faire, il l’a achevé; ainsi en est-il 
de ce qu’il a commencé à montrer à ses disciples, qu'il devait 


(1) In Luc., hom. 1; édit. Rauer, p. 8; cf. In Luc., hom. nt, p. 23. 
(2) In Ioan., fragm. 33; édit. Preuschen, p. 508. 
(3) In IToan., x, 4, 23; ibid., p. 8. 
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souffrir ce qui avait été écrit. Quand quelqu'un reçoit du 
Logos la gnose parfaite de ces choses, il faut dire que, l’in- 
telligence voyant ce qui lui est montré, les choses sont par- 
faitement montrées par cette démonstration intellectuelle à 
qui veut contempler et contemple (1). 


En commentant ce beau passage, J.Lebreton remarque 
avec raison que « tant que nous sommes ici-bas, nous 
devons marcher à la clarté de cette lueur qui nous guide 
dans les ténèbres, que c’est une précipitalion téméraire 
de laisser tomber ce flambeau et de prétendre dès main- 
tenant aux intuitions célestes (2) ». Origène, semble-t-il, 
ne l’oublie jamais, et il réserve aux élus, dans la vie 
future, la connaissance parfaite. Mais il ajoute que, dès 
dès ce monde, les âmes privilégiées jouissent du bienfait 
de la contemplation ; âmes peu nombreuses sans doute : 
dans l'entourage du Sauveur, les apôtres ont été appelés 
à voir; dans la loi ancienne, c'était les prêtres qui étaient 
admis à la contemplation des secrets : « Les mystères qui 
sont renfermés dans le secret et ne sont révélés qu'aux 
_ seuls prêtres, non seulement nul homme animal n’y peut 
atteindre, mais ceux-là même qui semblent avoir de 
l'exercice et de l’étude ne peuvent pas arriver là, si leurs 
méthodes et leur vie ne les ont pas encore élevés jusqu'au 
sacerdoce (3). » Ils ressemblent aux porteurs de l'arche 
d'alliance; ils ne connaissent Dieu que parce qu’ils en 
portent le poids ; ils apprennent imparfaitement dans la 
pratique de la vie ce qu'ils ne peuvent pas contempler. 

Origène étend-il ce privilège de la contemplation aux 
prêtres de l’Église chrétienne? Il est difficile de l’affirmer. 
Nous savons déjà qu’attaché par toutes les fibres de son 
âme à l’Église hiérarchique, il est porté à mettre en relief 


(1) In Matth., xu, 19-20; P.G., XIIL, 1028. 
(2) J. Lebreton, Les degrés de la connaissance religieuse d’après Ori- 
. gène, dans Recherches de Science religieuse, t. XIJ, 1922, p.283. 

(3) In Numer., hom. 1v, 3; édit. Baehrens, t. II, p. 23 sq; cf. /n Levit. 
hom., v, 3; ibid., t. I, p. 339-340. 
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la grandeur de la dignité sacerdotale et qu'il exige de ses 
membres une vertu plus haute que celle des simples 
fidèles : il ne serait pas étonnant que, lorsque les textes 
scripturaires qu'il commente lui en fournissent l’occa- 
sion, il semble accorder aux prêtres de l'Église les faveurs 
qui appartenaient en figure aux prêtres du sacerdoce lévi- 
tique. Mais la distinction reste difficile à faire, et tel est 
toujours le plus gros obstacle qui rend pour nous si com- 
plexe l'interprétation de la véritable pensée d’Origène : 
la Sainte Écriture ne cesse pas de lui servir de support; 
et le fidèle commentateur en suit pas à pas les versets, 
sans se préoccuper, comme nous le désirerions, de mettre 
en relief sa doctrine personnelle. 


Dans l'âme arrivée à la contemplation, le Christ habite 
véritablement. C’est la doctrine familière à saint Paul et 
à saint Jean que reprend Origène et qu'il se plaît à déve- 
lopper. Nous devons ici nous borner à citer un passage 
du commentaire sur le Cantique : Ë 


C’est ce roi qui dit : J’habiterai en eux et je me promène- 
rai en eux; c'est-à-dire en ceux qui ouvrent assez largement . 
leur cœur au Verbe de Dieu pour qu'il puisse en quelque 
manière se promener dans ces espaces d’une vaste intelli- : 
gence et d’une connaissance plus étendue. L’Écriture dit 
aussi que le roi se couche dans cette âme dont le Seigneur 
lui-même parle par le prophèle : Sur qui reposerai-je, sinon 
sur l’homme humble et tranquille qui tremble à ma parole? 
Ce roi, qui est le Verbe de Dieu, a son repos dans l’âme qui 
est déjà parvenue à la perfection, si du moins cette âme n’a 
aucun défaut, mais qu’elle soit pleine de sainteté, pleine de 
piété, de foi, de charité, de paix et de toute vertu. Alors, le 
roi prend plaisir à reposer sur elle, à y prendre son repos. 
C'est à cette âme que le Seigneur disait : Moi et mon Père 
nous viendrons et nous ferons chez lui notre demeure. Où 
donc le Christ diîne-t-il avec son Père? Où fait-il sa demeure? 
Où se couche-t-il? Bienheureuse dilatation de ceite âme; 
bienheureux coussins de cet esprit, où le Père et le Fils et 
sans doute aussi l’Esprit-Saint couchent et dinent et font 
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leur demeure? De quelles richesses, de quels biens de tels 
convives ne seront-ils pas nourris? La paix est leur pre- 
mière nourriture ; l'humilité et la patience leur sont égale- 
ment servies, la mansuétude et la douceur, et ce qui est 
pour eux d’une extrême suavité, la pureté de cœur. La cha- 
rité obtient la première place dans ce festin (1). 


De ce beau passage, nous retiendrons ici la dernière 
formule : La charité tient la première place dans ce fes- 
tin. La vie spirituelle, dont nous avons essayé de retracer 
les différentes étapes, s’achève en effet et se consomme 
dans la charité, qui n’est que l'épanouissement suprême 

de la contemplation ; et c’est ici tout le commentaire du 
Cantique qu'il faudrait citer, si l’on voulait exposer en 
détail la doctrine d’Origène sur cet admirable sujet. Le 

_ docteur alexandrin trouve, pour parler de l’amour de 
Dieu, des accents profondément émouvants : 


Qu'il est beau, qu’il est glorieux de recevoir la blessure de 
l’amour! Celui-ci reçoit les traits de l’amour charnel; un 
autre est blessé par les désirs terrestres. Toi, présente sans 
défense tes membres et tout ton être au trait choisi, au trait 

_ splendide, car c’est Dieu qui est l’archer. Écoute l’Écriture 
qui parle de cette même flèche; bien plus, afin d'exciter 
davantage ton admiration, écoute cette flèche qui parle elle- 
même et qui dit : Il m’a placée comme une flèche de choix; 
il m'a conservée dans son carquois. Et il m’a dit : Voici 
pour toi une grande chose : je t’ai appelée mon serviteur. 
Comprends ce que dit cette flèche, et comment elle a été élue 

_ par Dieu; comment le sort est bienheureux de ceux qui sont 

_ blessés par cette flèche. C’est cette flèche qui a blessé les dis- 

ciples tandis qu’ils s’entretenaient en chemin et disaient : 

Notre cœur n’était-il pas brülant au dedans de nous, tandis 

que, sur la route, il nous découvrait les Écritures (2)? 


(1) In Cant. Cantic., comment., 1; édit. Baehrens, t. IIT, p. 164-165; 
cf. In libr. Iesu Nave, hom. xxiv, 2; t. II, p. 450-457. 

(2) In Gant. Cant., hom. x, 8; édit. Baehrens, t. III, p.53-54. Cf. In 
Cant. Cant., comment., prolog.; p. 67 : « Et ut evidentius dicam, si 
quis est qui portat adhuc imaginem terreni secundum exteriorem 
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Le Christ est l'époux de l'âme (1). Il l'aime sans 


mesure, êt pour elle s’est donné tout entier : « Pourquoi 
dit-il : Lève-toi? pourquoi dit-il : Dépêche-toi ? C’est que, 
pour toi, j'ai supporté la furie des tempêtes. Pour toi, j'ai 
reçu les ouragans qui t'étaient dus. À cause de toi, mon 
âme est devenue triste jusqu’à la mort; je suis ressuscité 
des morts; j'ai brisé les aiguillons de la mort et j'ai 
rompu les liens des enfers. C'est pourquoi je te dis : 
Lève-toi, viens, mon amie, ma toute belle, ma colombe, 
parce que l'hiver est passé, que la pluie s’en est allée, que 
les fleurs ont reparu sur la terre. En ressuscitant des 
morts, j'ai apaisé la tempête et j'ai rendu la tranquillité 
à la terre (2). » 

Plus tard, on retrouvera des accents semblables dans 
Le mystère de Jésus et il serait facile, tout le long des siè- 
cles, de signaler chez ceux qui ont parlé du Christ une 
pareille tendresse. N’est-il pas spécialement intéressant 
de constater qu'Origène s’insère dans la grande tradition 
des amants passionnés du Sauveur? Volontiers, on est 
tenté de le regarder comme un pur spéculatif, que seuls 
intéressent les problèmes les plus élevés et les plus sub- 


hominem, iste agitur cupidine et amore térreno; qui vero portat 
imaginém caclestis secundum interiorem hominem agitur cupidine 
et amore caclesti. Amore autem et cupidine caelesti agitur anima, 
cum perspecta pulchritudine et decore Verbi Dei, speciem eius 
adamaverit et ex ipso telum quiddam et vulnus amoris acceperit. » 
In Gant. Cant., comment., 1x1, p. 194. < 

(1) Cf. In Numer., hom. xx, 2; édit. Bachrens, t. II, p. 187 : « Si 
ergo sic de Christo concepit anima, facit filios, pro quibus dicatur 
de ea, quia salva erit per filiorum generationem, si permanserit in 
fide et caritate et sanctilate cum sobrietate (7 Tim., 11, 15), etiam si 
prius, sicut Eva, seducta fuisse anima videalur. Est itaque vere 
beata soboles, ubi concubitus factus fuerit animae cum Verbo Dei, 
et ubi complexus ad invicem dederint. Inde nascetur generosa pro- 
génies, inde pudicitia orietur, inde iustitia, inde patientia, inde 
mansuetudo et caritas atque omnium virtutum proles veneranda 
succedet. » Cf. ]n Gant. Cant., comment., Prolog. ; t. III, p. 67; In 
Etech., hom. vu, 3; In Levit. hom., 11, 3; In Genes., hom. x, 2. : 

(2) In Gant, Gant., hom. 1x, 123 t. LL, p.58. 
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tils de la métaphysique. En réalité, son âme est pleine 
d’ardeur, de générosité, d'amour. 

Parfois, il va jusqu’à s'inquiéter des mots qu’il emploie; 
il remarque que l'Écriture, pour éviter tout risque de 
chute en ses lecteurs, emploie d'ordinaire le mot àyarn 
pour désigner l’amour de Dieu, tandis qu’elle réserve le 
terme ëpws pour parler des amours humaines (1). Mais il 
constate aussi que dans certains cas, là où il n’y a aucun 
danger de confusion, l’Écriture ne craint pas de parler 
d'amour, qu’elle nous invite à devenir les amants de la 
Sagesse; et cela le rassure. Il peut alors donner libre 
cours à sa tendresse; et c’est en commentant l’Épître aux 
Romains qu'il s’élève, semble-t-il, le plus haut. Il trouve 
cet admirable texte de l'Apôtre : « Qui donc nous sépa- 
rera de l’amour de Dieu? la tribulation ? ou l'angoisse? 
ou la persécution ? ou la faim ? ou la nudité? ou le péril? 
ou le glaive ? ainsi qu'il est écrit : « Pour toi, nous som- 
mes mis à mort tout le jour; nous sommes regardés 
comme des brebis de boucherie. Mais en tout cela, nous 
sommes victorieux par celui qui nous a aimés. » Et il y 
joint ce commentaire enflammé : 


Pour toutes les raisons que nous avons énumérées plus 
haut,-dit l’Apôtre, c’est-à-dire parce que nous ne sommes 
plus dans la chair mais dans l'esprit; parce que l'Esprit de 
Dieu habite en nous; parcé que le Christ est en nous, lui 
par qui le corps est sans doute mort à cause du péché, tan- 
dis que l'esprit est vie à cause de la justification; parce que 
nous ne sommes plus débiteurs de la chair pour vivre selon 
la chair, car nous avons mortifié par l'esprit les actes de la 
chair, parce que, grâce à l'esprit d'adoption, nous sommes 
devenus fils de Dieu; et si nous sommes fils, nous sommes 
aussi héritiers de Dieu, cohéritiers du Christ; parce que toute 
la création gémit et souffre avec nous, attendant la manifes- 

tation des fils de Dieu; parce que, pour nous qui aimons 
Dieu, tout coopère au bien; parce que Dieu nous a précon- 


(1) In Gant. Cantie., commeént., Prolog.; édit. Baehrens, t. IL, p.68; 
In Ioan., xx, 43; édit. Preuschen, p. 386. ; 
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nus et prédestinés à devenir conformes à l’image de son Fils, 
nous qui avons été appelés selon son bon propos; parce que, 
disons-nous, à la suite de tous ces bienfaits que nous avons 
obtenus, nous avons été fixés et enracinés dans l’amour de 
Dieu, qui pourra nous séparer de cet amour? 


Si la tribulation vient, nous dirons à Dieu : Dans la tribu- 


lation, vous m'avez dilaté. Si c’est l'angoisse du monde, 
celle qui provient des besoins du corps, nous chercherons la 
largeur de la sagesse et de la science de Dieu, dans laquelle 
le monde ne peut pas se trouver à l'étroit. Je reviendrai aux 
plaines immenses des Écritures divines; je chercherai l’intel- 
ligence spirituelle de la parole de Dieu et nulle angoisse ne 
me presse plus. Par les très larges espaces de l'intelligence 
. mystique et spirituelle, je galoperaï. Si je souffre la persé- 
cution et si je confesse mon Christ devant les hommes, je 
suis assuré qu’il me confessera aussi devant son Père qui est 
dans le ciel. 

Si la famine se présente, elle ne peut pas me troubler : 
car je possède le pain de vie qui est descendu du ciel et qui 
restaure les âmes affamées : ce pain ne peut jamais manquer, 
mais il est parfait et éternel. 

La nudité ne me confond pas : j'ai revêtu le Seigneur 
Jésus-Christ et j'espère être encore recouvert de notre habi- 
tacle qui est du ciel. Car il faut que cet élément mortel 
revête l’immortalité, que cet élément corruptible revête l’in- 
corruption. 

Je ne craindrai pas le danger : Dieu cst mon illumination 
et mon salut : que craindrai-je? Dieu est le défenseur de ma 
vie : pourquoi tremblerai-je? 

Le glaive terrestre ne peut pas m'effrayer,; car j'ai avec 
moi un glaive plus puissant, celui de l'Esprit qui est le 


Verbe de Dieu. Avec moi est la parole de Dieu, vivante et 


efficace, qui est plus pénétrante que tout glaive aiguisé des 
deux côtés. Si donc le glaive du monde paraît au-dessus de 
ma tête, il me vaut un plus grand amour à l'égard de Dieu. 
Car je lui dirai : Selon qu'il est écrit, nous sommes mis à 
mort tout le jour; nous sommes comptés comme des brebis 
de boucherie. II ne me suffit pas en effet de mourir ou d’être 
tourmenté une heure seulement pour le Ghrist, mais tout le 
jour, c’est-à-dire tout le temps de ma vie. Car si je passe 
toute ma vie dans les persécutions et les dangers, je dirai 
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que les souffrances de ce temps ne sont pas comparables à 
la gloire future qui sera révélée en nous. Bref est le temps 
de cette vie; courts sont les instants passés au milieu des 
persécutions; éternel et perpétuel est ce que nous attendons 
dans la gloire. Et en tout cela, dit l’Apôtre, nous sommes 
victorieux non par nos propres forces, mais grâce à celui qui 
nous a aimés (1). 


Qu’ajouterons-nous à ce long passage qui marque en 
quelque sorte le point culminant de la pensée d’Origène 
sur la vie spirituelle? et ne faut-il pas rester sur l’impres- 
tion profonde qu'il éveille dans les âmes ? 

Plusieurs fois, en essayant de résumer, tant bien que 
mal, la doctrine spirituelle du grand docteur alexandrin, 
nous avons été tenté d'interrompre notre travail. Résume- 
t-on une pensée aussi riche, aussi complexe, peut-être 
aussi subtile et aussi fuyante que la sienne? Au moment 
même où l’on croit la saisir, elle s'échappe et s’évanouit. 
Profondément catholique, Origène semble parfois faire 
appel aux traditions secrètes et marcher dans les voies 
dangereuses qui mènent au gnosticisme. Ardent et géné- 
reux, il paraît, en quelques-uns de ses développements, 
ne s'intéresser qu'aux problèmes les plus difficiles d’une 
métaphysique abstraite. Fidèle disciple du Sauveur cru- 
cifié, il parle quelquefois du mystère de la croix comme 
d'une révélation inférieure, bonne seulement pour les 
commençants qui ont encore besoin de lait, tandis que 
les parfaits sont appelés à la contemplation du Verbe lui- 
même, sinon de son Père. 

Parmi ses commentateurs, beaucoup se sont arrêtés à 


(1) In Epist. ad Roman., vi, 113 P.G., XIV, 1132. On pourrait com- 
pléter ce texte par des citations empruntées à l’Exhortation au mar- 
tyre : on sait que cet admirable petit livre a été écrit, au plus fort 
de la persécution de Maximin pour encourager Ambroise et Pro- 
toctète, deux amis d’Origène, à tout sacrifier pour le Christ, mais 
il est difficile de choisir ce qu’il y aurait à citer parmi tant de 
pages enthousiastes. Cf. M. Viller, Martyre et perfection, dans Revue 


d’ascétique et de mystique, t. VI, 192b, p. 4os. 
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décrire un seul aspect de son esprit. Au dernier d’entre 
eux, E. de Faye, on à pu justement reprocher le caractère 
unilatéral de son enquête : l’Origène qu’il nous représente 
n’est pas un maître catholique, mais un philosophe gnos- 
tique. Nous n’osons pas espérer avoir réussi à donner du 
grand docteur un portrait définitif : il y aurait fallu plus 
de science et plus de temps. Du moins pensons-nous que 
quelques pages donneront à bien des lecteurs l’envie d’é- 
tudier les textes eux-mêmes d’Origène : s’ils ne se laissent 
pas rebuter par les difficultés du début, ils seront large- 
ment récompensés de leurs efforts, en apprenant com- 
ment, au III° siècle, un maître catholique enseignait à 
ses disciples l’amour de Dieu et de son Christ. 


Dijon. 
GUSsTAVE BaRpyx. 





Mystiques musuimans 


La mystique greffée sur l'Islam par les çoufis, très digne 
pour elle-même d'études approfondies, a encore ceci d’inté- 
ressant qu’elle « fait le pont », pour ainsi dire, entre l’Occi- 
dent et l'Orient, la chrétienté et les Indes. Saluons donc la 
traduction par M.E. Dermenghem d’Al Khamriya, « l'Éloge du 
Vin » (1), poème mystique d'Omar ibn al Faridh, qui vivait en 
Egypte aux XII--XIIT° siècles, VI: et VII° de l’hégire. Le « vin », 
c’est l’enivrante connaissance expérimentale de Dieu, l’union 
avec le Bien-Aimé. Le symbolisme bacchique, comme l’éroti- 
que, a été cher de tout temps à la poésie arabe, et les mysti- 
ques de tout pays et de toute religion y ont volontiers cher- 
ché leurs métaphores, ainsi que dans l’amour humain. Ibn al 
Faridh, encore très populaire, notamment dans les séances 
de danse des derviches, était surtout un poète, cherchant les 
grâces sensibles et l'ivresse extatique; ses commentateurs 
eux-mêmes ne jugent pas qu’il soit arrivé au sommet, à l’union 
transformante, si ce n’est peut-être à son dernier soupir 
qui s’exhala dans un sourire bienheureux. Dermenghem 
donne la traduction totale, en majuscules, du poème qui est 
assez court, puis il le reproduit phrase par phrase, chacune 
étant suivie du commentaire de Nâbolasi (de Naplouse, XVII-- 
X VIII: siècles), et parfois de Boürini (autre Palestinien, plus 
ancien de cent ans); il y ajoute des notes pleines de richesse, 
qui sont fort utiles pour saisir la pensée du poète, et même 
des commentateurs. Mais de plus, en une centaine de pages, 
il nous a donné, outre l'introduction critique au poème, un 
Essai historique et théologique sur la mystique musulmane, 
dont il faut louer la science ct le souci manifeste de ne pas 


(x) Emile Dermenghem, L’Éloge du vin (Al Khamriya), poème mys- 
tique de Omar ibn al Faridh, « L’Anneau d’or », Les Éditions ‘eee è 


Paris, 1931. 


[108] ÉTUDES ET DOCUMENTS 


s’écarter, comme norme, de la mystique chrétienne autori- 
sée, ainsi que les principes de critique prudente concernant 
l’analogie et les emprunts. N'étant pas à même de l’apprécier 
en spécialiste de l'Islam, il nous suffira d'examiner ses vues 


générales, en nous attachant d’abord à ce qu’il dit de l’ori-. 


gine et de l’évolution du çoufisme, puis de son état présent, 
et laissant pour la fin ses opinions sur la « mystique compa- 
rée ». Disons tout de suite que, malgré sa sympathie admira- 
tive, il ne manque pas d'indiquer les réserves et les critiques 
nécessaires, — que nous nous permettrons, toutefois, de sou- 
ligner plus fortement que lui. 


« Çoufi », nom adopté par ces contemplatifs mahométans, 
était probablement à l’origine un terme dédaigneux infligé 
à cause de leur vêtement austère. Ces espèces de « frocards » 
(dirions-nous) ont d’abord été des individus isolés, apparus 
dans le Il° siècle de l’hégire, et plus tard organisés en com- 
munautés et en écoles. Ils furent souvent, quoique orthodoxes 
dans l’ensemble, exposés aux calomnies et aux persécutions 
des théologiens littéralistes, jusqu’à avoir leurs martyrs, 
comme le fameux Al Halläj. Pourtant il y a bien eu parmi 
eux de vrais hérétiques, du point de vue de l’Islam. Mais il 
est certain qu'ils n'étaient pas — sauf exception — panthéis- 
tes; les plus qualifiés ont repoussé la doctrine de l’ittihäd, 
« unification » (c'est-à-dire confusion, mélange, de la subs- 
tance divine avec celle du fidèle), et de l’infusion, incarna- 
tion, de la divinité dans l’homme (houloül) ; ils n’admettaient 
point, naturellement, l’Incarnation dogme chrétien. Ils véné- 
raient beaucoup Jésus; mais si le Coran l’appelle Verbe de 
Dieu et Lumière de Dieu, cela signifiait pour eux que le Verbe 
(tenu pour un attribut divin, non pour une personne) avait 
exclu de l’âme du Christ tout ce qui n’était pas divin; Jésus 
était le type même de l’union transformante. Car ils avaient 
sur les « stations », ou degrés d'union, et les « états », ou phé- 
nomènes surnaturels, une doctrine proche de celle de nos 
mystiques. Ils n’ont pas nié non plus le libre arbitre, comme 
le leur reprochaient des docteurs de la loi inclinés au « péla- 
gianisme ». On peut, d’une manière générale, dire en leur 
faveur qu'ils ne professaient pas le panthéisme, mais le 
« panenthéisme » — comme nous, — voyant Dieu en tout et 
tout en Dieu, sans croire pour cela que Dieu est le Tout. 
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Leurs « concerts spirituels » et leurs danses extatiques, mal- 
gré les abus que D. reconnaît, et le péril, trop manifeste sur- 
tout dans la dégénérescence d’à présent, que ces exercices ne 
tournent à la pathologie, ne sont point toutefois blâmables 
en principe; autrement il faudrait réprouver toute musique 
religieuse et toute piété émotionnelle, ce qui est particulière- 
ment impossible avec des Orientaux au tempérament exubé- 
rant. 

Leurs origines sont bien, pour la substance, musulmanes; 
ils ont approfondi et vivifié le monothéisme du Coran, qui fut 
toujours leur autorité dogmatique; si le christianisme (ils 
estimaient grandement les moines chrétiens) a exercé sur 
_ eux quelques influences, elles furent bien moindres que cel- 

les du néoplatonisme. Le Vedânta indien a eu aussi les sien- 
nes, on les aperçoit par exemple dans leurs pratiques d’ « as- 
piration » et d’ « expiration », empruntées aux yogis; mais 
elles doivent être tardives, d’après D., et secondaires; il faut 
dire la même chose du mazdéisme, car les çoufis se sont 
recrutés aussi bien dans les milieux de langue arabe que chez 
les Persans. 

: La pauvreté de cette base qu'est le Coran nous expliquerait 
bien, à nous, comment les plus notables d’entre eux furent 
si tolérants (nous dirions « modernistes »), et larges, tel [bn 
Arabî (p. 55), envers tous les credos, réduisant au fond le leur 
à la charité universelle; il en était du moins ainsi autrefois, 
avant que le culte des « marabouts » n’eût produit le fana- 
tisme, et que, le çoufisme se vulgarisant, l’orgueil des saints 
ne restaurât le pharisaïme qu'ils combattaient chez nombre 
de docteurs officiels. Il faut pourtant bien reconnaître, trou- 
vons-nous, que la méfiance de ces « pharisiens » n’était sou- 
vent que trop justifiée. Non seulement D. nous parle de çou- 
fis faux et dégénérés, libres-penseurs, vagabonds à prodiges, 
antinomiens, libertins et bohêmes qui, adoptant la « méthode 
du blâme », scandalisaient les gens moraux sous prétexte de 
s’humilier, — sans parler d’autres abus; Massignon compare 
certains de leurs centres à des « fumeries d’opium surnatu- 

_rel » (pp. g1 ss.); mais encore si, chez les plus grands, nous 
examinons certains dires ou gestes que D. rapporte d’habi- 
tude sans commentaire, nous ne nous étonnerons point 
d’abord qu’ils aient passé pour des panthéistes. C'était le cas 
du Persan Bisthâmi (p. 39), si ce qu’on lui prête est vrai, et 
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si, transformé par l'union, au nom d’Allah qui parlait par sa 
bouche, il s’écriait : « Il n’y a de Dieu que moi, adorez-moi. 
Gloire à moi! Combien grande est ma majesté! » — ou même 
d’Al Halläj, avec son « Ana al Haqq. Je suis la Vérité ». Faisons 
la part de l’outrance orientale; mais, en pays chrétien aussi, 
l’Inquisition aurait eu affaire à eux. Et que dire, si des çoufis 
pouvaient admettre comme bonne la théologie donnée à un 
prince musulman par un ascète hindou (p. 147), que la dif- 
férence entre Créateur et créature est celle de l’eau dans 
l'Océan et dans la cruche, restant de nature toujours la 
même? Pour ce qui est de leur « pur amour », faut-il admi- 
rer cette bonne femme (p. 30) qui voulait éteindre l’enfer avec 
son seau d’eau et brüler le ciel avec sa torche, afin que 
Dieu ne fût plus aimé que pour lui-même? Ne point penser 
actuellement au ciel en servant Dieu, passe, tous les saints en 
ont été là par moments; mais avoir l’air de lui reprocher le 
don de Lui-même à ses élus, comme s’il nous empéchait par 
là d’être assez parfaits à ses yeux — et surtout, peut-être, 
aux nôtres, — je ne puis voir là-dedans qu’une plastron- 
nade quiétiste. Il est vrai qu'il faut tenir compte, ici encore, 
des outrances du symbolisme d'Orient, et puis, qu'il s’agis- 
sait du paradis de Mahomet! Dans un autre ordre, que pen- 





grand Jaläl addîn Roùmi (fondateur des derviches tourneurs) 
démontrait que l’union à Dieu ne diminue pas la virilité des 
saints ?. (pp. 48 ss., note). On s'étonne moins après cela des 
prouesses que la superstition populaire prête aux marabouts, 
comme signes de la grâce divine! 


Il s’est donc rencontré chez les çoufis quelques faits et ges- 
tes qui n’auraient jamais été tolérés, qui ne sauraient même 
exister jamais, chez des mystiques chrétiens véritables. Mais, 
ces abus mis à part, il est naturel de nous demander jusqu’à 
quel point nous avons droit d’assimiler ou d’égaler ces disci- 
ples de Mahomet à nos saints contemplatifs. Nous n’irôns 
point douter que les « suppléances » de la Grâce soïent 
variées et fortes; Dieu peut élever, s’il le veut, quelques indi- 
vidus d'élite, qui sont de l'âme de l'Église malgré leurs igno- 
rances invincibles touchant la vraie Révélation, à un haut 
degré de vie surnaturelle, sans excepter celui de l « union 
transformante ». C’est là du « per accidens », que l’on aime- 
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rait d’ailleurs à ne pas croire trop rare. Mais nous manquons, 
en dehors de déclarations de l'Église, de données absolu- 
ment certaines pour juger du fait; c’est un secret divin, et 
_ l'on peut se tromper à des similitudes extérieures. Ce qui est 
indubitable, c’est que le çoufisme doctrinal, en tant que tiré 
du Coran et du néo-platonisme, ne pouvait acheminer de 
lui-même à ces hauteurs, sans avoir été d’abord changé en 
tout autre chose, par la grâce secrète opérant au fond des 
cœurs. La croyance à l’Incarnation, et la « via crucis » man- 
quent aux musulmans; or la vraie mystique est surnaturelle, 
et ne se passe point de la foi, au moins implicite, au Rédemp- 
teur. La doctrine mystique (ni l’expérience mystique, ni la 
théologie mystique, cf. pp. 13 ss., 18 ss.) n’est pas la « méta- 
physique pure », et n’en procède point. L’intuition métaphy- 
sique n’est que l’acte le plus élevé de notre intelligence natu- 
relle, et, en dernier ressort, elle est toujours tirée aussi des 
phantasmes; elle ne nous apprend rien de ce qu'est en soi le 
Dieu surnaturel, que le vrai mystique arrive à connaître dans 
la ténèbre. La révélation authentique ne nous dit pas seule- 
ment ce qu’il est pour l’homme et la société; là n’est point 
la définition qu’en donne saint Thomas, celle qu’a définitive- 
ment fixée le progrès de la pensée chrétienne, évangélique; 
la Révélation nous apprend obscurément ce que Dieu est en 
lui-même, au-dessus des prises de notre raison la plus méta- 
physique; et de ce qu’il est en lui-même découlent les rap- 
ports surnaturels que la foi nous apprend qu’il existe entre Lui 
etl’homme et la société; ce qui est autre chose que l’application 
révélée à une matière contingente d’une « métaphysique » 
qui pourrait être complète en soi sans révélation. Ainsi, sans 
la croyance à la Trinité, qui est toute surnaturelle, il n’y a 
pas de foi conséquente possible dans l’Incarnation, la Rédemp- 
tion et la mission de l'Esprit dans l’Église. La mystique (con- 

naissance et vie) est le terme terrestre de la foi et de l’amour 
surnaturel, choses incommensurables, et immensément supé- 
rieures, à toute métaphysique. Voilà ce qu’enseigne l’Église, 
contre le gnosticisme et ses hérésies. 

Par la foi à l’Incarnation, les croyants possèdent : 1°) la 
certitude toute surnaturelle de l’amour infini de Dieu pour 
nous, et de la possibilité pour nous de l’aimer comme nous 
en sommes aimés; 2°) une appréciation surnaturelle de la 
dignité de la nature humaine, car le Verbe, en prenant, dans 
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l'unité de sa personne, une nature pareille à la nôtre, a glo- 


rifié virtuellement celle-ci, en tous ceux qui la possèdent, et 
sans la changer, en sorte qu’il n’est pas besoin de s’imaginer 
qu’il faille la perdre, d’une manière plus ou moins panthéis- 
tique, pour s'unir à Dieu. 5 

Les çoufis ne pouvaient, dans leur religion, trouver ces cer- 


titudes-là. On dirait bien qu’ils ont une sourde conscience de 
cette irrémédiable lacune. C’est ainsi, du moins, que je m’ex-. 
pliquerais la place qu'ils ont donnée, dans leurs systèmes, à . 
1 « Homme Parfait », ou « Homme universel », l’Insän al. 


Kämil. Mais ce n’est nullement Dieu fait homme. Cette figure, 
quand on l’envisage dans une espèce d’unité transcendante, 
n’est qu'une forme intelligible, l’ « image de Dieu », soit un 
idéal ou une abstraction qu'on peut rapprocher, comme le 


fait D. lui-même, du Logos de Philon (non de celui de Jean), 


soit un mythe incarnant cette abstraction, et présentant des 
affinités avec l’Anthropos gnostique, le « Premier Homme » 
manichéen (Carra de Vaux a vu le rapport des çoufis avec le 


manichéisme), l’Adam Qadmon, ou Premier Adam, Adam 
céleste, de la Cabbale juive (v. pp. 235 ss). Cette Première 
Créature, dont les âmes individuelles seraient une fragmen- 
tation (pp. 228 ss.), n’est autre que le Macrocosme intellec- … 
tuel; la théorie platonicienne des Idées s’y combine avec celle. 
des Correspondances, d’après laquelle l'Univers et l'individu - 
humain sont formés d'éléments tous les mêmes, se corres- 


x 


pondant un à un. Nous n’entreprenons pas ici de critiquer . 


philosophiquement la théorie du Macromicrocosme, qui est 
d’une belle poésie chère à tous les ésotéristes; mais nous. 
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constaterons qu’elle est avant tout un produit de l’hellénisme … 
et de la Gnose, et que, si l’on veut trop la systématiser, elle . 
devient fort dangereuse, car elle fait glisser trop aisément au 


panthéisme. Par contre, cette théorie philosophique est étran- 


gère à la révélation chrétienne, et il ne faut la chercher nulle 
part dans le Nouveau Testament ni dans la Bible en général. . 
Chez saint Paul (Rom., 1, 19 ss.) où Joseph de Maistre, sem-. 
ble-t-il, croyait la retrouver (cf. p. 20), il n’en est nullement 


question. L’Apôtre montre la raison concluant à l’existence 
et aux principaux attributs de Dieu seulement par la voie de 


la causalité. Pour lui les caractères invisibles de Dieu sont. 


entrevus par l'intelligence, au moyen des créatures. Mais 


quels sont ces caractères? Ceux-là même par lesquels Il ne. 
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_ ressemble à aucune nature créée, c’est-à-dire son éternité, sa 
toute-puissance et sa transcendance: les créatures, infini- 
ment distantes de lui, peuvent seulement avoir (II° Ép. de 
Pierre) de la nature divine une participation surnaturelle, à 
laquelle ce ne sera certes point toute leur « métaphysique » 
qui les fera aboutir. En d’autres termes, en dépit des analo- 
gies auxquelies on peut conclure entre la Cause Première et 
nous, par la « via eminentiae », ce n’est aucunement sur les 
ressemblances et les correspondances que Paul a mis l’accent, 
mais sur la différence radicale, sur la Toute-Puissance incom- 
municable de la Cause incorruptible; au v. 24 du mème cha- 
pitre, il dit comme les hommes ont funestement erré dans la 
recherche des ressemblances du Monde et d'eux-mêmes avec 
cette cause. Rien de moins gnostique ou macromicrocosmi- 
que. Quant à saint Jean, chez lui non plus le Logos n’est 
présenté que comme Cause, dans son rapport au monde : 
omnia per ipsum facta sunt. 

Les Çoufis ont senti le besoin de recourir à quelque chose 
de plus consistant et de plus vivant que ce mythe abstrait. 
L’ « Homme parfait », l'intermédiaire nécessaire entre Dieu 
_ et eux, leur a été représenté par leurs maîtres spirituels; de 

là, comme D. l’indique, est sorti à la longue le culte presque 
païen des chefs de communauté et des marabouts. Le « cheikh 
parfait », par le seul enseignement de qui le novice peut 
espérer monter à Dieu, fait bien le pendant du gourou indien, 
mais pareille soumission est un succédané bien infirme de 
l’obéissance au Fils de l'Homme. Cela seul suffirait à tracer 
_un fossé profond entre une telle mystique, reposant sur des 
« traditions d'hommes » (Col., rr, 8 : di ts pilocopiac xai 
nevñc éndrns xarù Tv rapédooiw Tùv wOporœv) et la religion de 
Celui qui a dit : « Ne vous faites pas appeler Rabbi » et qui a 
inspiré à son Apôtre d'écrire : « Ne devenez pas esclaves des 
hommes »(1 Cor., vi, 28), vous dont la liberté a été achetée si 
cher. Pour le christianisme, il n’y a qu'un seul Maître, le 
Christ, parce qu'il est Dieu, et l'Église se borne à nous trans- 
mettre les enseignements de ce Maître; il n’y a pas d’autre 
nom dans lequel on puisse être sauvé. Notre personnalité est 
bien plus respectée ainsi, il nous est même défendu de la 
sacrifier à des « traditions d'hommes », car la seule Tradition 
qui ait droit de s'imposer à nous, est celle des paroles du 
Christ; nous n’avons besoin ni de gourous ni de cheikhs, et 
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les directeurs de conscience qui voudraient le devenir ne com- 
prennent rien à leur fonction. +4 

Toutes ces différences radicales font comprendre comm 
quoi il y a eu assurément bien plus de déviations et de patho- 
logie chez les çoufis, même orthodoxes, que chez les contem- 
platifs chrétiens orthodoxes. Les influences panthéistes que 
les premiers ne pouvaient manquer de subir doivent en êtr 
responsables pour la part principale, avec l’indigence de la 
lumière que le Coran pouvait fournir pour les dissiper. L 
perversions mystiques trop fréquentes chez eux (comme en. 
toute « mystique » qui n'est pas contrôlée par la foi chrétienn 
commune) font mieux comprendre, et pourquoi leurs coreli- 
gionnaires les ont tant contredits autrefois, et comme une 
répulsion instinctive contre la mystique en général s'élève 
facilement chez des croyants à la prudence étroite; on le. 
voit, par exemple, chez certains missionnaires protestant 
positifs, en Asie, et chez des catholiques trop formalistes 
aussi, qui veulent sacrifier la mystique à l’ascèse, selon eux 
plus sanctifiante et moins périlleuse. Beaucoup de ceux-là : 
oni le préjugé que la « mystique » n’est qu'un succédané du 
paganisme, où l’homme cherche à se faire Dieu sans 1 
secours de Dieu, puisqu'il est lui-même déjà Dieu dans s 
fine essence. Il faudrait craindre, en louant trop tous les mys 
tiques en bloc, à quelque religion qu’ils appartiennent, d 
paraître donner raison à ces esprits fermés et chagrins. - 



















Nous avons beaucoup joui de la lecture d’Ibn al Faridh el 
de Dermenghem ; mais nous aurions souhaité que le distingu 
traducteur et commentateur appuyât un peu plus sur la cri 
tique, et fit mieux voir qu'il sentait la portée de toutes ces 
différences. De fait, une confiance très noble dans l'esprit 
humain éclairé et dirigé par Dieu, une largeur de cœur pres- 
que trop « catholique », l’ont porté à découvrir partout 1 
mêmes effets de l’illumination divine, à ramener tout à un 
catholicisme qui sait plus ou moins bien s'exprimer, il sem 






ble qu’il n'ait vu souvent que des nuances où il y a pourtan 
des contrastes de couleurs fort tranchées. Ainsi, quand oi 
veut qu'il y ait une « mystique universelle » sortie d’une 
même « tradition » et toujours la même en son essence, on 
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qui est la Réalité première et immuable; il n’était pas besoin 
_ d’une « tradition » intellectuelle fixe pour éveiller ce souci 
__ dans toutes les races parvenues à un certain degré d’expé- 
rience et de réflexion; mais il ne faut pas porter le même 
__ jugement approbateur sur des réalisations trop hétérogènes. 
._ Tout dépend de la façon dont on conçoit cette Réalité, dont 
la vraie nature ne se révèle pas indistinctement à tous ceux 
qu’on appelle « mystiques »; il y a des différences d’espèce, 
et une seule espèce peut être la bonne, la vraie, la surnatu- 
_  relle. Demandons-nous d’abord à quoi le mystique veut 
_ s'unir. Ce n’est pas du tout même chose de trouver et de sen- 
_ tir Dieu en soi, comine la Source transcendante et imma- 
_nente de notre vie, en s’y étant préparé par les vertus, le 
_ renoncement, la prière, — ou de s’abîmer dans la tranquil- 
7 lité pleine d’oubli du subconscient, après s’être engourdi la 
_ conscience par un entraînement mi-intellectuel mi-physio- 
_ logique. Les deux voies sont opposées comme la vigilance et 
_ le sommeil, le jour et la nuit. L'Église, quand elle réprouvait 
__ les gnostiques, les manichéens ou les panthéisants du Moyen- 
_ Age, les quiétistes de plus tard, ne s’y méprenaïit pas, jugeant 
_ que rien n’est plus contraire à l’union divine et à la fécon- 
 dité de la vie humaine, donc au progrès et au salut, qu’une 
« mystique » fausse. Chez les dénommés « mystiques », il n’y 
_ a pourtant pas eu rien que du « panenthéisme »; le pan- 
théisme s’est réalisé trop souvent dans leur esprit, même chez 
des chrétiens dévoyés, à plus forte raison chez des Asiatiques 
ignorants de l'Évangile, et exposés aux mirages de l'Orient. 
On dirait, à lire certains auteurs pour qui M. Dermenghem 
a bien de l’indulgence, que le panthéisme n'existe pas, en 
_ dehors du monisme naturaliste grossier; l'Eglise enseignante 
_ en connaît et en réprouve cependant bien d’autres formes 
_ plus subtiles. Je ne dis point cela contre les çoufis en géné- 
_ ral, je crois très bien que leurs docteurs les plus autorisés 
__  repoussaient l’ittihäd, tenaient à une révélation positive et à 
da morale; j'admets volontiers qu’il y ait eu parmi eux de 
- grands « chrétiens inconscients », comme on dit. Mais j’hé- 
siterais à faire d’eux trop facilement de purs réflecteurs des 
Idées Éternelles. 
_ Il est très permis d’être platonicien — en corrigeant et 
_ complétant Platon par l'Évangile, comme beaucoup de Pères; 
_ encore mieux d’être augustinien, en se souvenant que, dans 
_ l'esprit du grand docteur africain, la thèse des Idées éternelles 
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n’empêchait pas la distinction entre l’illumination naturelle 
et surnaturelle, qui a été tirée plus au clair par les docteurs 
venus après lui, et nourris de lui, comme saint Thomas. 
Mais il ne faut pas identifier à la doctrine de ces maîtres spi- 
rituels celle de n'importe qui. Un théologien catholique ne 
pourra se défendre d’un certain malaise en tombant sur des 
énumérations disparates qui comprennent parfois pêle-mêle, 
comme garants d’une même tradition, les noms de Platon 
(pour qui il faut une sérieuse mise au point), de Plotin (encore 
bien plus), de saint Augustin, de saint Thomas, de saint 
Jean de la Croix, des çoufis, de Fénelon (comme victime de 
Bossuet), de l’illuminé Saint-Martin, d'Eckhardt (dont beau- 
coup de propositions sont condamnées), de Scot Erigène (au 
moins suspect), du visionnaire aliéné Guillaume Postel, de 
Joseph de Maistre (dont la théologie n’est pas toujours sûre), 
etc., — et surtout d’adeptes du Vedânta. D. recourt trop sou- 
vent à l’autorité de l’ésotériste et hindouiste M. René Guénon 
(ainsi, pp. 147, 181, 203), à l'égard de qui décidément certains 
catholiques n'ont pas assez de défiance. J’ai beau voir attri- 
buer à ce penseur l’assertion rassurante que l’union mysti- 
que « est de volonté, non d’essence », pour innocenter de 
panthéisme le Vedänta; si j'ouvre ses ouvrages aux passages 
indiqués, en les remettant bien dans leur contexte général, 
je n’y trouve malheureusement pas cela, mais plutôt le con- 
traire; les réserves par où il chercheraït à faire croire qu'il … 
n’est pas l’adversaire ou le contempteur de notre foi témoi- 
gnent d’une bonne intention, mais ne suffisent pas à nous 
rassurer sur le fond des idées. Quant au védantisme en géné- 
ral (cf. p. r1 ss.) — sauf les efforts arrêtés à mi-chemin de 
Râmäânuja et des écoles vishnouites, — il ne procède certai- 
nement pas des mêmes principes traditionnels que la mysti- 
que chrétienne; chez aucun mystique orthodoxe de chez 
nous la « fine pointe » de l'esprit n’est quelque chose de 
Dieu; autrement on en revient à l’unité de substance, à la 
cruche et à l'Océan, on est panthéiste. Si les çoufis ont subi 
l'influence védantique, ce fut pour ieur malheur; quant à la 
mystique chrétienne, elle est tout autre, et inconciliable 
avec l’advaita. 

Dermenghem, s’il s'était tenu mieux en garde contre cer- 
taines assimilations — qui viennent d’ailleurs de son désir 
louable de trouver répandu le plus largement possible le 
Règne de Dieu —, aurait évité d'ouvrir son propre vocabulaire 
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à certaines expressions poétiques, mais fausses, des védan- 
tins, telles que « existence illusoire », « illusion de l’indivi- 
dualité », « miroir du non-être » qui reflète l’Être. Des éco- 
les hindoues objectaient déjà à Çankara que le non-être, 
n’ayant point de surface, ne saurait rien refléter du tout, et 
que la Mâyä, s’il en est une, ne peut donc être qu’un attri- 
but de l’Étre Parfait, idée contradictoire et absurde. — Je 
n’aime pas non plus l'expression souvent répétée de « tradi- 
tion universelle ». Sans doute, Dieu ne s’est jamais laissé 
sans témoignage chez aucun peuple, il restait partout de sa 


lumière quelques rayons diffus que la bonne volonté et la . 


raison droite, sous l’action de la grâce, concentraient en foi 
implicite chez les prédestinés; mais il fallait pour cela qu’ils 
sortissent, intérieurement du moins, de la plupart des « tra- 
ditions » religieuses de leur milieu. Il y a eu bien des « tra- 
ditions » concernant l’union à la Réalité suprême; l’une est 
bonne, elle a été généralement voilée parmi les peuples sans 
Révélation authentique; les autres s’étalaient, mais elles 
étaient toutes mauvaises, et écartaient du vrai Dieu. À pren- 
dre trop de rapprochements au pied de la lettre, on risque- 
rait d'aboutir à un dilettantisme religieux, ou « mystique », 
qui admettrait une religion commune, parfaite, « tradition 
universelle » qu'aucune religion n’aurait réalisée dans sa plé- 
nitude, et dont le christianisme ne serait qu’une approxima- 
tion meilleure que les autres, mais péchant au moins par 
son exclusion des autres. 


Et ce ne sont assurément point là les vues du chrétien 
savant et fervent qui a traduit « L’Éloge du Vin ». On voit 
assez qu'il est orthodoxe pour sa propre doctrine, et qu’il 
s’est pénétré de la doctrine des mystiques vrais. Si nous avons 
manifesté certains regrets à propos d’un livre si riche d’ensei- 
gnements, c’est que nous aurions désiré que l’assurance de sa 
foi et de sa charité ne l’eût pas empêché d’y regarder de plus 
près quand il jugeait de l’orthodoxie des autres. Car aujour- 
d'hui, dans les milieux adonnés à l’étude et à l'admiration 
de la mystique, un syncrétisme périlleux commence à se des- 
siner ; et les croyants doués de science et de zèle ne devraient 


. pas fermer les yeux à cette menace. 


Cela devait être dit; ce n’est certes pas pour déprécier un 
ouvrage qui, — à part cela, — ne peut que charmer et ins- 


truire, même édifier. 
E.-BERNARD ALLO, O.P. 
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Sur la physiologie de la mystique 
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Les travaux de M. Olivier Leroy | 


Depuis Gærres et Ribet, les savants avaient à peu près cessé 
de s'occuper du merveilleux corporel. Il est vrai que, dans le 
monde universitaire, les psychologues ont progressivement 
abandonné, par rapport aux phénomènes religieux, leurs 
préjugés d’autrefois : ils emploient aujourd’hui des métho- 
des imposant l'impartialité; ils acceptent de constater des 
phénomènes qui indiquent, dans la vie intérieure, des inter- 
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ventions dépassant les forces purement personnelles. Seule 
ment, ils prétendent borner leurs études aux faits de cons- … 


cience; ils affectent d'ignorer les faits corporels merveilleux, 
ou ils les éliminent. Même M. Roger Bastide, dont le petit . 
livre témoigne d’une attitude si respectueuse des réalités reli- 
gieuses, déclare irrecevables les récits de miracles corporels 
accompagnant des états mystiques. Quant aux psychologues 
et philosophes et théologiens catholiques, ils n'osaient plus 
guère s’aventurer dans les fondrières où Gœrres et Ribet s’é- 
taient enlisés de bon cœur : comment, en effet, traiter par 
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les méthodes critiques des événements presque toujours très . 


éloignés de nous et rapportés par des témoignages incontrô- 


FE 


lables ? Pour éviter le ridicule de manquer aux règles de la 


critique historique, on se gardait bien de s’égarer sur les ter- 
rains dangereux. Or voici qu'un professeur de l’Université 


de Grenoble, M. Olivier Leroy, déjà connu pour de solides 


travaux sociologiques, s’est lancé, avec une belle crânerie, 


dans les fondrières. Et il espère bien cependant avoir été 


assez avisé pour placer toujours ses pieds sur des morceaux 
de terrain résistant. 
Il a pensé, et à juste titre, que l'étude des phénomènes de 


la psychologie religieuse est incomplète, si l’on n’y joint l’'é- 
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_ tude de ce qu'on pourrait appeler les phénomènes de la phy- 
à siologie religieuse. On commence à s’en rendre compte en ce 
qui concerne les états normaux : dans son si remarquable 
_ ouvrage sur la structure psychique de l'expérience religieuse, 
Karl Girgensohn a consacré toute une section aux Organemp- 
à  findungen (1). Bien davantage encore, les états mystiques 
veulent, pour être pleinement compris, être rapportés à leurs 
_ concomitants physiques. Voici, par exemple, la Madeleine de 
E M. Pierre Janet. Elle est évidemment à un niveau de condui- 
_ tes mentales bien inférieur à celui de sainte Thérèse. Cepen- 
+ dant, s’il lui était arrivé une seule fois de commencer à réa- 
_ liser un tout petit peu son assomption qu’elle annonçait, 
: us la croirions beaucoup moins folle et nous consentirions 
pe 
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ut-être à voir en elle une âme favorisée des dons de Dieu. 

_ Or c’est justement au phénomène de la lévitation que M. Oli- 

_ vier Leroy a consacré un important volume, dont une nou- 

Le velle édition vient de paraître aux Éditions du Cerf (2). I 

_ écrivait en même temps, pour la collection des Questions dis- 

_ putées que dirige M. Maritain, une intéressante plaquette 

_ augmentée d’une lettre de M. Charles Journet. Cette plaquette 

traite d’un phénomène encore plus merveilleux que la lévi- 

tation, à savoir l’incombustibilité du corps humain (3). Com- 
_ mençons par la lévitation. 


ge 
He. 


_ Pour un sujet si surprenant, M.Olivier Leroy a estimé 
_ qu’il importait de fournir au lecteur tous les matériaux : 
_ celui-ci se déciderait par lui-même, pièces en main, cons- 
 cient de n’avoir pas été sollicité par l’auteur. Une première 
- partie, intitulée « traditions », est donc faite de récits racon- 
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tant des faits de lévitation, récits mythologiques, histoires 
de sorciers, de démoniaques, de médecins, récits empruntés 
_ à des vies de Saints des églises séparées et surtout de l’Église 
catholique. Dans cette collection de documents, nulle criti- 
_ que ne s'exerce; ils sont fournis au lecteur pêle-mèêle, n’im- 
._ porte comment, mis seulement en ordre chronologique, des 
fatras absurdes voisinent avec des témoignages de valeur 









_ (x) Der seelische Aufbau des religiôsen Erlebens. Gütersloh. Bertels- 
_ mann, 1930 (2° édition), p. 274-286 et surtout 412-436. 

(2) La lévitation, 389 p. in-12. Prix : 20 fr. 

_ (8) Les hommes salamandres. Recherches et réflexions sur l’incombusti- 
x bilité du corps humain, 92 p. in-12. Desclée, de Brouwer et Cie. 
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incomparable. Il fallait, en effet, livrer au lecteur les docu- 
ments tels qu’on les trouve dans les livres, sans les arranger 
le moins du monde. Une seconde partie, intitulée les faits, 
constitue l’assise critique de la construction : une sévère dis- 
cussion élimine ce qui ne signifie rien ou ce sur quoi on ne 
peut pas s'appuyer. Restent les faits établis. Parmi ceux-ci, 
M. Leroy en choisit quelques-uns à la fois plus incontestables 
au point de vue historique et plus caractéristiques pour le 
théoricien. De ces faits sont tirés les traits physiques et psy- 
chologiques de la lévitation chez les saints catholiques. Une 
troisième partie examine les théories énoncées pour expli- 
quer ces faits, et, après avoir réfuté celles qui prétendent se 
passer du surnaturel, propose une doctrine qui s’inspire de 
la foi et de la théologie catholique. 

Le principe est admis communément qu’on n’a pas le droit 


de critiquer un auteur par rapport à ce qu’il n’a pas voulu 


faire : une seule question se pose, celle s’il a bien fait ce 
qu’il voulait faire. Or M. Leroy, nous venons de le dire au 
lecteur, avait d'excellents motifs pour concevoir son livre tel 
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qu'il l’a conçu. Nous serions donc bien hardis, et probable- 


ment injustes, en souhaitant qu’il eùt conçu son livre autre- 


ment. Et cependant, en lisant sa première partie, nous ne 


pouvions nous empêcher de le souhaïter tout bas. C’est sans 
doute une admirable probité intellectuelle que de livrer au 
lecteur toutes les pièces du procès, sans se permettre de les 
choisir ni de les expliquer. Seulement, le lecteur moyen trou- 
vera qu'il y en a trop. 

De l’amoncellement de documents qui constituent la pre- 
mière partie, il s’agit maintenant d'extraire des faits utilisa- 
bles pour la science. M. Leroy arrive vite à rejeter toutes les 
merveilles attribuées aux médiums, aux fakirs, aux sorciers 
africains, etc. Il renonce également à tirer parti des histoires 
de démoniaques, et nous nous demandons si ses conclusions 
ne sont pas ici trop brusquées, car le procès-verbal des exor- 
cismes de Françoise Fontaine, la possédée de Louviers (1591), 
cité p. 29 et suiv. relate des déclarations de témoins qui ont 
tout l’air d’être sincères et d'avoir bien vu. Nous restons 
donc uniquement en présence de lévitations survenues à des 
saints chrétiens. Pour discerner les cas authentiques, nous 
nous dirigerons d’après les règles suivantes : 

Règie I. « Considérer comme ornement édifiant, sans por- 
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tée historique, tout récit de lévitation non accompagné des 
précisions topographiques et chronologiques indispensables, 
sans mention de témoins, sans détails concrets originaux sur 
les circonstances et les modalités du phénomène. » 

Règle II. « Tenir pour lieu commun hagiographique toute 
relation, même circonstanciée, contenant un ensemble de 
détails précis mais banals, déjà vus, et suggérant invincible- 
ment l'exploitation d’un thème traditionnel. » 

Règle III. « N’accorder de valeur qu’à des témoignages ocu- 
laires avérés, sans tenir aucun compte des impressions res- 
senties par les sujets des lévitations. » 

Règle IV. « Suspecter les additions apportées aux biogra- 
phies primitives ou les plus anciennes. » 

Règle V. « Repousser toute assimilation à la lévitation pro- 
prement dite de phénomènes plus ou moins apparentés (sta- 
tion prolongée sur l’extrême pointe des pieds ou autre posi- 
tion d'équilibre instable, agilité extraordinaire) et rechercher, 
dans chaque cas, si les faits décrits ne se laissent pas rame- 
ner à ces phénomènes naturels. » (p. 217-218) 

Ces cinq règles ne sont pas un code promulgué a priori. 
Elles ont été dégagées de l'examen de cas historiques analo- 
gues à celui de la lévitation. Appliquées aux matériaux de la 
première partie, elles vont les faire rejeter en quantité énorme. 
Reste encore un ensemble de faits important. M. Leroy, parmi 
ces faits, choisit ceux de la vie de saint Joseph de Copertino, 
lequel a été vraiment un « spécialiste » de la lévitation. Il 
étudie aussi, mais très brièvement, les faits de la vie de.sainte 
Thérèse, de celle de saint Alphonse de Liguori, de celle du 
bienheureux André-Hubert Fournet. Nous avouons que les 
dépositions de Sœur Anne de l’Incarnation sur sainte Thé- 
rèse, du frère Jérôme da Silva sur François Suarez, de la 
sœur portière de la Piccola Casa sur Cottolengo, témoignages 
d'une sincérité et d’une vérité éblouissantes, nous semble- 
raient mériter un examen détaillé : ce n’est pas seulement 
l'événement de la lévitation qui est ici instructif, c’est la psy- 
chologie du témoin. Quoi qu'il en soit, nous pouvons désor- 
mais tenir légitimement la lévitation pour un fait réel, his- 
toriquement prouvé. Notre tâche va donc consister à en ana- 
lyser les circonstances, de manière à discerner, s’il y en a, 
les caractères permanents de ce phénomène étrange. 





_est en extase, sans toutefois que cette extase l'empêche de 


légers. Or, en réalité, la proportion des Saints à lévitation 
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Les caractères physiques ainsi dégagés sont les suivants. 
Presque toujours la lévitation consiste en une élévation ver- 
ticale suivie d’une position d'équilibre ; le mouvement de 
translation est rare. Le corps est généralement porté à une 
faible hauteur, de o m. 25 à r m.environ. (Cependant la let- 
tre du P.Buzy, citée p. 178-179, nous montre la Sœur Marie 
de Jésus crucifié faisant son oraison, comme un oiseau, SUT 
les branches les plus frêles des tilleuls. Cette lettre estun | 
des documents les plus curieux du volume.) Le corps garde 
toujours la position qu’il avait au moment où il a étéenlevé: 
à genoux, debout, couché, assis. Les objets en contact avec 
le corps du sujet sont également enlevés. Parfois même celui- 
ci se comporte comme s’il disposait d’une force ascension- 
nelle considérable : Joseph de Copertino va jusqu’à emporter 
avec lui un homme. Cependant nous ne pouvons pas con- 
clure que le corps du lévité est soulevé par une force étran- 
gère à lui, ni, à l'inverse, qu’il a perdu intrinsèquement sa 
gravité : la question reste en suspens. La redescente estpro- 
gressive et l'atterrissage sans heurt. Les lévitations sont 
d'ordinaire de courte durée. Celles sur lesquelles nous som- 
mes suffisamment renseignés sont produites quand le sujet 
poursuivre son occupation précédente. Remarque très impor- 
tante : la lévitation est rare. Certains auteurs catholiques, 
entraînés par un désir puéril du merveilleux, l'ont crue fré- 
quente chez les Saints; des auteurs antichrétiens, pour dis- 
créditer les récits hagiographiques, ont prétendu que toutes 
les vies de Saints racontaient des histoires de corps devenus 





par rapport au nombre total des Saints figurant au catalo- 
gue de l’Église, est infime. 

Plus importants sont les caractères psychologiques du phé- 
nomène. Il a toujours pour occasion un mouvement de fer- 
veur intense. Ceux qui l’éprouvent ne savent pas toujours 
qu'ils l'éprouvent : sœur Marie Baouardy ignorait qu’elle 
s’enlevât sur la cime des tilleuls du Carmel de Bethéem (1). 
D'autres, au contraire, en ont conscience, et sont capables 
d'analyser leurs impressions de légèreté et d'enlèvement. 


(1) Cependant, M. Leroy cite d’elle une parole indiquant qu’elle 
en avait conscience. 
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_ Comme contrepartie de cette analyse, M. Leroy revient ici 
aux phénomènes médiumniques, pour en montrer les carac- 
tères absolument opposés à ceux de la lévitation des Saints 
catholiques. Les médiums qui sont censés s’élever en l'air 
ne le font pas en pleine lumière. Ils s'élèvent parce qu’ils le 
désirent et qu'on le désire autour d’eux : ambiance psycho- 
logique favorable à l'illusion et à la fraude. Le fait est réalisé 
_ à la suite de transes physiques qui n’ont rien de spirituel et 
. qui au contraire s’accompagnent souvent d'états érotiques. 
_ Impossible donc de savoir jusqu’à quel point on doit prendre 
_ au sérieux les performances des médiums en matière de lévi- 
_ tation; et, s’il reste quelque chose de réel, nous sommes cer- 
_ tains que Dieu n’y est pour rien. Par là nous voici amenés à 
rechercher les causes du phénomène. 
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_M. Leroy : théories fantaisistes et presque toujours absurdes. 
Les uns ont nié simplement les phénomènes, les déclarant a 
priori impossibles. Georges Sorel a supposé que la maigreur 
_ extrême des ascètes avait engendré l'illusion de leur légèreté 
_ absolue. Le Dr Fugairon a cru que la lévitation pourrait s’ex- 
_ pliquer par l’électricité. Certains spirites ont fait intervenir 
_ l'hypothèse des « pseudopodes téléplastiques » : une substance 
_ résistante et élastique, quoique invisible, issue du corps, le 
__ soulèverait et le supporterait. M.Olivier Leroy a poussé le 
_ scrupule scientifique jusqu’à discuter ces théories, qui ne le 
_ méritaient guère. Espérons que ses réfutations convaincan- 
tes seront lues par quelques spirites. 

a Les explications fausses éliminées, reste la doctrine sur- 
_ naturaliste, et surnaturaliste absolue. C'est-à-dire qu’un 
__ «supernaturalisme mitigé », d’après lequel Dieu se servi- 
_ rait, dans la lévitation, de forces physiques déjà existantes, 
n’est fondé sur rien. La lévitation des Saints est un miracle 
_ opéré par Dieu. Celle des médiums, si elle est réelle, est un 
_ prodige démoniaque. 

L'autre livre de M. Leroy, Les Hommes Salamandres, semble 
marquer un changement de front. Dans La Lévitation, les 
prodiges de la sorcellerie et du spiritisme étaient à peu près 
rejetés; dans Les Hommes Salamandres, ils tiennent la pre- 
_ mière place. Les deux morceaux les plus frappants sont : 
_ 1°) le procès-verbal des convulsions de Marie Sonnet couchée 




























_ Sur ces causes, des théories ont été proposées, qu’examine 
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sur un brasier sans être brülée (12 mai 1731) — 2°) le récit 
d'un fire-walk qui eut lieu en 1921, récit écrit par Mgr Des- 
patures, missionnaire, évêque de Mysore. À côté de ces deux 
morceaux, les miracles des Saints câtholiques pâlissent. C’est 
dire que le problème soulevé est celui du surnaturel divin et 
du surnaturel démoniaque. Il est de telle importance, et il 
est posé par les documents d’une manière tellement aigué, 
qu'il devait être traité à fond. 4 

Seulement, la brochure de M. Leroy fait partie de la collec. 
tion des « questions. disputées » : il n’entendait pas compo- 
ser un traité, mais proposer rapidement un essai d’explica- 
tion. Nous souhaitons qu’il reprenne ses matériaux, qu'il les 
triture complètement, et qu’il nous donne un ouvrage com- 
plet. Les documents catholiques utilisés devront être discu- 
tés davantage. M. Leroy rapporte le « miracle du cierge » 
attribué à Bernadette, et l’oppose, par son ambiance psycho- 
logique, aux prodiges du turc machinant le fire-walk. Mais 
le « miracle du cierge » est-il authentique? Le P. Cros, qui a 
voulu, pour la gloire de la Vierge Immaculée de Lourdes, ne 
laisser subsister que ses merveilles absolument indiscutables, 
semble bien avoir établi que le miracle du cierge est un évé- 
nement fort douteux : certains témoins ont cru le voir, ceux 
qui étaient placés pour le voir de près ne l’ont pas vu. Mais 
alors, le procès-verbal de Marie Sonnet et la lettre de l’évé- 
que de Mysore, quelque frappants que soient ces documents, 
quelque impression de sincérité qu’ils suscitent, n’auraient- 
ils pas eu besoin d’un examen historique et critique très 
poussé ? 

Les conclusions de M. Leroy sont brèves. Nous n’oserions 
les accepter intégralement. La suivante nous paraît aventu-. 
rée : « l’incombustibilité des dévots de quelque divinité hin- 
doue... apporte à une catégorie de fidèles non méprisables 
une confirmation relative que leur geste de foi ne frappe pas 
dans le vide » (p.58). Les missionnaires de ces pays, qui 
rapportent d’extraordinaires faits à apparence démoniaque, 
croiraient plutôt que l’incombustibilité des dévots hindous 
est un prodige de Satan. Mais M. Leroy n'est-il pas tout dési- 
gné pour entreprendre maintenant une étude des phénomè- 
nes de possession et autres apparentés? Il a tout ce qu'il 
faut pour nous fournir des documents rares et suggestifs, et 
pour en donner une sage interprétation. En attendant, les 
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deux volumes que nous venons d'analyser satisferont beau- 
coup de curiosités et instruiront beaucoup les érudits, les 
sociologues, les psychologues, les philosophes et les théolo- 
giens. 

La brochure s’achève par une lettre de M. Charles Journet. 
Le brillant théologien y donne, après Pascal, la théorie des 
miracles qui discernent la doctrine et de la doctrine qui dis- 
cerne les miracles. Encore une fois, nous regrettons que 
M. Journet se soit contenté d’une courte lettre. Quand un 
dossier contient, à côté de miracles catholiques, des prodiges 
absolument stupéfiants accomplis en dehors du catholicisme, 
le problème doit être discuté à fond, et il faut que la solu- 
tion s'impose avec une clarté irrésistible. Autrement, on ris- 
que de faire naître, dans l’esprit des lecteurs les mieux dis- 
posés, des difficultés contre l'Apologétique traditionnelle. 


GASTON RABEAU. 








La voie de Dieu 


« Mon livre paraît dans des temps graves, PépÈes 
comme une consolation et un encouragement pour plu- : 
sieurs. » Ainsi parle l’auteur, dans l’épilogue d’un ou- 
vrage qu'il vient de publier (1). Et il ajoute ce souhait : 
« puisse-t-il apporter un peu de soleil dans la vie quoti- 
dienne, pareil à un beau jour de Pâques ou de Pente- 
côte! » Ce peu de mots caractérise tout l’ouvrage. Il ne 
parle pas de politique, ni de crise économique, ni de 
misère sociale : de tout cela on entend parler chaque 
jour. Il ne parle que de « ce qui seul peut rendre toléra- 
bles même les temps les plus pénibles : travailler, le. 
regard fixé sur Dieu et sur sa propre perfection ». } 

L'auteur, Dom VWillibrord Verkade, n’est pas un. 
inconnu. Bien des lecteurs se rappelleront le récit de sa. 
jeunesse d’artiste, passée pour la plus grande partie nd 
France, et qui finit par la conversion du protestantisme 
au catholicisme, et l’entrée du jeune Hollandais chez les 
moines bénédictins de Beuron. Ce récit, traduit par Mar- 
guerite Faure, et introduit auprès du public français par 
l'ami même de l’auteur, Maurice Denis (2), a captivé 
beaucoup d’âmes par le charme de son ingénuité, de sa 
franchise et de sa loyauté. Le nouveau volume en est la. 
suite. Il commence là où le premier laissa le lecteur : à. 
l'entrée dans la vie bénédictine comme oblat. L’oblat | 


() Der Antrieb ins Vollkommene, par Dom Willibrord Verkade 
(mémoires d’un moïne-peintre), gr. in-8°, vi-376 p., avec portrait; 
Fribourg en Br., Herder, 1931. 4,40; 5; 6 Mrk. 

(2) Le Tourment de Dieu, Paris, Rouart et Watelin. 
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odent novice, le novice profès, le profès enfin devient 
prêtre, et le livre finit à l’ époque où nous vivons. 

C’est donc de la vie d’un moine qu'il s’agit, une vie 
de cloître de tous les jours; et, bien que le Père Verkade 


_ait passé plusieurs années de cette vie en dehors de son 
monastère, envoyé en diverses obédiences à Munich, à 


Vienne, au Mont-Cassin, à Jérusalem, l’ensemble en reste 
bien moins mouvementé que sa vie d'artiste dans le 
monde, toute remplie du « tourment de Dieu ». Ce tour- 


_ ment a fait place à la paix, d’où est né ce que l’auteur 


appelle « l’impulsion vers la perfection », mot qui ré- 
sume bien toute cette deuxième partie de sa vie. 
Ce livre, qui ne parle donc guère que de choses de tous 


les jours, de faits sans éclat, est en réalité tout plein de 


ER 


Dieu, Dieu présent partout et en tout, présent même là 
d’où il paraît être absent. L'auteur est resté le même 
qu’autrefois, le même réaliste; car, si le beau pays des 


bords du Danube est devenu pour ui une nouvelle patrie, 


_ dans le fond de son âme il est resté un fils de sa race, — 


_ d’un réalisme plein de bon sens, d’un objectivisme 
_imperturbable et pratique, qui voit les choses telles 
qu'elles sont et qui ne veut les voir qu’ainsi. 


De tout, notre auteur voit le bon côté, mais aussi le 


« mauvais ». Car il sait que, pour l’homme, même les 


choses bonnes peuvent, à un moment donné, lui devenir 
dangereuses ou nuisibles, et en revanche, les mauvaises 


_ lui être profitables. Au fond, ce dont il s’agit, c’est de 


savoir faire son profit de tout, — le regard fixé sur Dieu. 
Le livre nous apprend ce nn art, sans cependant l’en- 


_ Seigner. 


Ce simple récit fragmentaire, ce recueil de descriptions 


_et de réflexions, est en réalité une lecture spirituelle des 


milleures qu’on puisse imaginer. Un charme s’en dégage, 


qui captive l'intérêt, qui entraîne, qui réconforte sur- 


tout, et qui rend meilleur et plus heureux. C’est le charme 


_ d’un équilibre, d’une harmonie apaisante et recueillante, 
encourageante aussi. 
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Charme d’un équilibre qui n’est pas celui d’une ba- 
lance au repos, mais plutôt celui d’une balance sensible 
à tout, tantôt en repos et tantôt en mouvement, mais dont 
les plateaux finissent toujours par s’équilibrer. Charme 
d’une harmonie toute vivante, et vibrante sous le souffle 
de la grâce, qui « ne détruit pas la nature mais l’élève », 
la transforme dans une étreinte d’amour et de paix. 
D'une harmonie aussi, entre l’homme entier et tout ce 
qui l’entoure, l’enveloppe, le touche du dehors et du 
dedans, et qui, somme toute, n’est autre chose que Dieu 
qui lui parle, qui par sa miséricordieuse providence le 
guide, et « mène le juste par ses voies droites ». 

Le Père Verkade écrivit son livre, dit-il, d’abord pour 
lui-même, afin de satisfaire à un besoin intérieur « de 
voir devant soi, comme dans un miroir, sa vie exprimée 
en quelques phrases claires ». Il l’écrivit aussi pour 
« étendre en quelque sorte cette vie, en la faisant parta- 
ger aux âmes qui sympathisent avec la sienne, et d’être 
pour elles une force qui anime et qui conserve ». Nous 
sommes sûrs qu'il rencontrera de ces âmes; bien plus, 
nous pensons que là où il n’en trouverait pas, il en 
créera. Et cela surtout le beau jour où son livre aura 
trouvé de nouveau la plume fine et sympathique qui le 
traduira et l’introduira auprès de ses amis français. j 


Dom H.-P. Louwerse, O.S.B. 
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